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 Ce texte original relate les aventures du commandant Léanne Vallauri-Galji et de certains personnages qui apparaissent dans l’ouvrage Mortels Trafics, Prix du Quai des Orfèvres 2017, publié chez Fayard en novembre 2016, adapté en film par Olivier Marchal en 2022 sous le titre Overdose.


  Les ouvrages de Pierre Pouchairet ont déjà séduit plus de 350 000 lecteurs.


  CE LIVRE EST UN ROMAN.

Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


  SUIVRE L’AUTEUR


  Site web : www.pierrepouchairet.com


  Facebook : Pierre Pouchairet


  Pierre Pouchairet est membre du collectif


  L’assassin habite dans le 29


  Facebook : L’assassin habite dans le 29


  Email : 


  AVERTISSEMENT


  Pour les besoins de mon récit, j’ai pris quelques libertés dans ma description de certains lieux et leur localisation. J’espère que les lecteurs qui sont familiers de ces endroits me le pardonneront.


  All it does is rain, rain, rain down on me
Il ne fait plus que pleuvoir, pleuvoir, pleuvoir sur moi
Each drop is pain, pain, pain when you leave
Chaque goutte est douleur, douleur,
douleur quand tu t’en vas
(Rain – The Beatles)


  Instant Karma ! (John Lennon)


  Il frissonna. La nuit était d’encre et que de la flotte. Avec ce temps, difficile de ne pas avoir un regard vers le ciel. Les prévisions sur son portable étaient constantes, chaque jour était un copier-coller du précédent. Petite exception ce soir, et pas dans le positif, il était annoncé un orage plus violent que les autres. Il rabattit sa capuche en se disant que son aventure débutait comme un bon tiers des polars, par des considérations météorologiques.


  Des semaines qu’il pleuvait, sans parler du vent. Épuisant. Il n’en pouvait plus. Sans se chercher des circonstances atténuantes, il devait bien reconnaître que ce temps pourri était en partie responsable de ce qu’il venait de se passer. La radio ne se trompait pas en parlant d’un burn-out climatique. C’était tout à fait ce qu’il ressentait. Et le pire était les bourrasques qui vous frigorifiaient, la pluie qui mitraillait le visage et profitait du moindre espace pour imprégner les vêtements et en rajouter au malaise. Les premiers jours, il crânait et faisait le malin. Au bout de trois semaines, il n’en pouvait plus. La situation n’était pourtant pas si inhabituelle ; s’il y avait bien une région où l’on ne s’étonnait pas d’affronter les ondées, c’était en Bretagne. Les éléments avaient eu raison de lui. Sa femme, ses proches, tous s’étaient aperçus de son changement d’humeur. Au lieu de le calmer, ils n’avaient fait qu’en rajouter à son désespoir intérieur. Non pas qu’il ait eu une réputation de joyeux drille, mais il était à fleur de peau, ne supportait plus rien.


  Souffrait-il d’une dépression ou était-ce son génie qui était en train de se révéler, comme ne cessait de lui répéter cette voix insistante qui lui disait qu’il devait agir ? Maintenant ou jamais.


  Tout cela n’avait fait que souffler sur la braise d’un feu qui couvait en lui depuis longtemps. En réalité, au lieu de l’abattre, ces conditions lui avaient permis de puiser dans le monticule d’ennuis qui l’assiégeaient pour trouver l’énergie nécessaire à la résolution d’une partie de ses problèmes.


  De l’énergie, il allait lui en falloir. Ce soir, avec seulement quelques coups de marteau, il venait de faire le plus simple, un truc qu’il pouvait qualifier de travail préparatoire, un peu comme on fait place nette avant de commencer un grand bricolage. Une première étape, somme toute assez facile. On ne manquerait pas de lui poser des questions. Il y avait déjà pensé.


  Pourquoi maintenant ? Tout simplement parce que l’actualité lui en offrait la possibilité et qu’il y a bien un moment où il n’est plus temps de tergiverser.


  Un éclair fendit l’obscurité, rendant bien visibles les grands sacs-poubelle qui se trouvaient à côté de lui. L’un d’eux était en train de s’ouvrir. Il râla, mécontent. De l’eau dégoulinait sur le plastique, ils étaient remplis de terre. Il se donna du courage et se força à positiver. Il avait tout prévu. La pluie était d’ailleurs un avantage. Avec ce déluge, il était certain de ne rencontrer personne. Il était pourtant loin d’être seul.


  Un nouvel éclair dévoila la centaine de témoins immobiles qui l’entourait. Demain, il y en aurait un de plus. En se joignant à la bande de ses complices, celui-là serait pour l’éternité le gardien de son secret.


  Fini les entraves, il allait être libre de mettre son plan en action. Personne ne le contrôlerait plus jamais. Au bout du chemin, l’addition serait lourde, il en était conscient, cela n’avait aucune importance à ses yeux.


  Les plus grands hommes ont toujours dû faire des sacrifices pour atteindre le sommet de la gloire. Il se sentait prêt à assumer son destin.


  A day in the life (The Beatles)


  Le scalpel glissa des mains gantées et rebondit sur le sol dans un bruit métallique. Léanne fit un pas en arrière et frissonna tout en grimaçant de dégoût à la vue des quelques taches d’un rouge éclatant qui fleurirent sur la faïence. Le responsable leva la tête vers elle.


  — Merde, je suis désolé.


  Élodie, la légiste, envoya à son assistant un sourire aussi discret que bienveillant. Ils étaient quatre autour de cette table et bien que n’en étant pas à leur première autopsie, depuis que l’opération avait débuté, le malaise était prégnant. En règle générale, les professionnels de la mort qu’ils étaient avaient pour habitude de papoter de choses et d’autres tout en effectuant la tâche qui leur était dévolue. Aujourd’hui, ce n’était pas le cas. L’exercice, pourtant bien rodé, manquait de conviction. Une longue plainte résonna. Un cri similaire était à l’origine de la maladresse.


  Marie-Ange, la photographe de l’identité judiciaire, souffla en rajustant la lanière de son appareil.


  — C’est la maman. Je n’ai pas la moindre idée de la manière dont les parents ont su l’horaire d’autopsie et comment ils ont réussi à arriver jusque-là, mais ils sont à côté, dans la salle voisine. Ils ont tenu à être à proximité, pour que leur fils ne soit pas seul.


  En temps normal, la commandant Léanne Vallauri, cheffe de la police judiciaire de Brest, n’aurait pas manqué une occasion d’exprimer son cynisme en donnant son sentiment sur l’intérêt d’une telle démarche. Elle n’y pensa même pas. Au contraire, elle eut l’impression qu’un étau lui comprimait l’estomac. Pauvre gosse, quelle connerie, étaient les seuls mots qui résonnaient en boucle dans son esprit.


  Tout juste quinze ans, c’est l’âge qu’aurait dû avoir Marcus aujourd’hui. Un anniversaire qu’il devait fêter dans un restaurant du port de Brest. Tout était réservé et prêt pour l’occasion. Ses parents avaient prévu de lui en faire la surprise en invitant bon nombre de ses copains et une partie des proches. Au lieu de cela, ils étaient en train de pleurer leur enfant et d’attendre que la justice le leur rende pour pouvoir l’enterrer.


  Le corps du gamin, nu, rigide, froid, cavité thoracique et crâne ouverts gisait sur la table en Inox. Un effroyable drame qui allait changer à tout jamais une famille. Impossible pour des parents de se remettre d’une telle abomination.


  Élodie Quillé, la médecin légiste, baissa son masque. Son travail d’enquête touchait au but. Pas de grande surprise, rien qui n’ait déjà été constaté par la policière sur la scène de crime.


  — Cinq coups de couteau. Ils ont tous été portés avec le poignard que tu as saisi. Un coup mortel a traversé le cœur. Il n’a survécu que quelques secondes.


  Dans un flash, Léanne revit l’arme plantée dans le thorax de la victime et son visage. L’expression d’une douleur violente, mais aussi et surtout d’un intense étonnement, de la terreur. Quinze ans, déjà un mètre quatre-vingts, un beau gosse, blond, sportif, sain. Nul doute qu’il aurait fait tourner les têtes. S’il avait…


  Ou plutôt, s’il n’avait pas croisé la route d’une bande de petits branleurs à côté de la plage du Moulin-Blanc. Une bousculade, provoquée ou non, des mots qui dégénèrent, une dispute, un coup de poing qui part. Un jeune qui se sent humilié face à ses potes. Des conneries, des putains de conneries, pensa encore la flic en visualisant l’enchaînement mortel. Le môme vexé qui rentre chez lui, bougon, rageur, et s’apprête à ressortir, quand il tombe sur sa mère à qui il explique avoir eu un différend avec un Français qui l’a traité de reubeu, de muslim de merde ! La femme, outrée, décide d’accompagner son fils pour chercher le fautif. Ils ne sont pas venus en France pour se faire insulter. Pas question de laisser passer. Sans père à la maison, c’est à elle qu’incombe le devoir de protéger les enfants. Ils retrouvent le fauteur de troubles sans difficulté, il est en train de poser son sac de plage. La maman s’approche, le Français fait le coq, leur rit au nez, et c’est là que Fouad intervient. Il a le même âge que la victime, sauf que lui est afghan, il a suivi un groupe de réfugiés et vécu dans la rue avant que sa génitrice qui, du reste, ne l’est peut-être pas plus que Léanne, le rejoigne et bénéficie d’un logement social pour s’occuper de lui. Fouad sort son couteau et frappe, frappe encore, il y a des cris, des hurlements, le sang gicle. Il en faut plus pour affoler un Afghan ; du sang et des morts, à Kaboul, il en a vu plus que quiconque. Là, au contraire, tout ça fait redoubler l’excitation, d’autant qu’il s’agit de montrer à sa mère qu’il sait se battre. Elle finit par l’arrêter mais n’est pas en reste, elle donne des coups de pied à ce sale gamin avant de partir en appelant son fils. Fouad l’écoute, il porte juste un dernier coup, plante la lame et l’abandonne sur sa victime. Les fonctionnaires en tenue retrouveront le jeune Afghan devant sa télé en train de regarder une série sur Netflix.


  — On y va, tu veux prendre un café ?


  Élodie dut insister pour sortir Léanne de ses pensées. Après un échange de sourires, elles passèrent dans le vestiaire pour se débarrasser de leur équipement. Charlotte, blouse, gants, surchaussures furent jetés dans les containers prévus à cet effet. Ce n’est qu’une fois qu’elles furent installées dans le bureau de la directrice de l’institut médico-légal de La Cavale-Blanche qu’Élodie brisa leur silence en interpellant l’enquêtrice.


  — Ça donne quoi du côté de l’Afghan ?


  — Il reconnaît les faits sans difficulté. Il dit que Marcus l’avait frappé. Il n’a fait que se défendre.


  — Un quart d’heure plus tard ?


  Léanne s’écroula dans un fauteuil et haussa les épaules.


  — Ce n’est pas un juriste. Juste un môme afghan avec sa logique à lui. Qui est bien loin de la nôtre.


  — Et la mère, elle ne pouvait pas calmer la situation au lieu de la laisser s’envenimer ? C’est tout de même terrible, non ? Son gosse rentre à la maison, prend un couteau et part assassiner un jeune. Et elle, elle a suivi. Quels parents agiraient de cette manière ? C’est incroyable !


  — Que veux-tu que je te dise ?


  — Tu as la certitude qu’il ne s’agit pas d’un acte terroriste ?


  Léanne haussa les épaules.


  — Franchement, j’en doute. En plus, personne ne l’a revendiqué. Bien que très religieux, notre Afghan n’a rien mentionné de tel.


  Come on to me (Paul McCartney)


  Une bonne odeur de café flottait dans la salle de réunion de la PJ lorsque Léanne se pointa avec deux sacs de viennoiseries. Lionel étira théâtralement le bras gauche pour jeter un regard sur sa montre.


  — On a failli attendre.


  — T’es gonflé ! Vous avez fini par croire que c’était un dû. Ben oui, je suis en retard, ma boulangerie habituelle était fermée, pour cause de congés annuels.


  Un policier sourit.


  — Sont heureux ces commerçants, toujours à se plaindre, mais ils trouvent tout de même le temps de se reposer.


  Personne ne releva, alors que Léanne posait ses sacs sur une table.


  — C’est de ma faute, j’avais noté les dates des vacances et je n’y ai plus pensé.


  Lionel lui tendit un café chaud.


  — Tu vois qu’on t’attendait.


  Elle récupéra la tasse et jeta un regard sur les journaux qui traînaient, on y mentionnait l’attentat au couteau. Un acte commis par un jeune réfugié afghan, inconnu à ce jour, un geste inexplicable selon le rédacteur de l’article.


  Un policier souffla son agacement.


  — Encore un à qui on va trouver des excuses, des troubles psychiatriques. C’est tout de même extraordinaire le nombre de types qui ont des problèmes. À croire que la manière habituelle d’exprimer son malaise est de poignarder les gens dans la rue en gueulant « Allah Akbar ».


  — Ben oui, mieux vaut avoir des dingues irresponsables. Si on parle d’attentat terroriste et de radicalisation, ça fait désordre, c’est pas bon pour l’image de nos gouvernants. Note que ce n’est pas faux, à tous les coups l’opposition gagne des voix en clamant qu’avec eux, ça serait mieux.


  Léanne n’était pas loin d’en convenir, mais elle n’avait pas envie d’entrer dans cette discussion. Comme chaque fois qu’on évoquait l’Afghanistan, elle pensa à Nasrat, son protégé qui avait décidé de retourner dans son pays pour s’enrôler dans un groupe de résistants en lutte contre les talibans. Alors qu’elle mordait dans un croissant, un de ses collègues l’interpella à ce sujet.


  — T’as des news du gamin ? Lui, au moins, on ne peut pas lui reprocher d’être venu ici pour profiter de nos impôts. J’ai toujours su que ce gosse avait des couilles, s’ils étaient tous comme lui…


  L’estomac de Léanne se serra, elle n’aimait pas parler de Nasrat. Non, elle n’avait pas de nouvelles, ou si peu. Il l’avait appelée quelques fois ces derniers temps pour lui dire qu’il était dans le Panjshir, qu’il ne fallait pas s’inquiéter pour lui, qu’il avait rejoint quelques fidèles du Front national de la résistance (FNR), qu’un jour ils gagneraient la guerre. Depuis qu’il était parti, elle ne cessait de se documenter sur le pays. Le Panjshir était la seule poche de rébellion. Les talibans tentaient d’en venir à bout en commettant régulièrement des atrocités contre la population. Les informations qu’elle avait pu obtenir par Yannick, son ami militaire, n’étaient pas optimistes, les chances de voir la situation changer étaient quasi inexistantes. Si Nasrat était arrêté, c’était la mort assurée.


  Lionel savait à quel point le sujet était douloureux pour Léanne. Il s’apprêtait à faire diversion en les orientant vers un autre thème lorsque la secrétaire les rejoignit.


  — Léanne, il y a un type qui a contacté plusieurs fois le standard du commissariat en refusant de laisser ses coordonnées, il veut absolument te parler, il dit que c’est important et qu’il n’y a qu’à toi qu’il se confiera.


  — La rançon de la gloire ! s’esclaffa Lionel.


  La commandant leva les yeux au ciel et soupira.


  — Un illuminé qui va me raconter une histoire débile, je les connais par cœur ces types.


  Elle termina son café, sans pour autant se presser, et s’en alla d’un pas nonchalant en direction de son bureau. Le téléphone résonna. La standardiste transféra la communication. Une voix nerveuse se fit entendre.


  — Bon sang, on finira par me passer la commandant Vallauri, je vous dis que c’est important !


  Léanne esquissa un sourire avant de parler.


  — Je suis la commandant Vallauri.


  — C’est vous qui jouez dans un groupe et êtes fan des Beatles ?


  Le sourire de la flic s’agrandit. Qu’est-ce que c’est encore que ce zigoto ? Elle eut un ton prudent.


  — Si vous voulez, mais c’est surtout à la commandant divisionnaire, chef du service d’investigation de la police judiciaire, que vous vous adressez en ce moment.


  L’interlocuteur marqua une courte pause, comme si la réponse de Léanne avait eu l’effet qu’elle escomptait, c’est-à-dire de remettre les choses à leur place.


  — Désolé, ma commandante, euh… je ne sais pas si c’est comme ça qu’il faut dire… Loin de moi en tout cas l’idée de vous manquer de respect. J’ai eu l’occasion de lire dans la presse quelques articles vous concernant et je vous ai même vue une fois sur scène au Vauban, il y a quelques années avec vos deux copines. Je crois qu’une est médecin légiste et l’autre psychologue judiciaire ?


  Léanne hésita sur la manière de répondre. Peut-être un fan de leur musique ? Il y en avait bien quelques-uns, mais jusque-là ils étaient plutôt discrets. Que ce soit elle, ou ses deux acolytes, la guitariste Vanessa Fabre, psychologue dans la vie professionnelle, ou la bassiste Élodie Quillé, médecin légiste, personne n’avait jamais eu de problème.


  — Oui, c’est exact, il nous est arrivé de nous produire au Vauban, mais quel est le motif de votre appel ?


  — … Excusez-moi, ma commandante, j’imagine que je dois vous sembler étrange, mais ne vous inquiétez pas, je suis tout à fait sain d’esprit.


  Il s’interrompit un instant avant de poursuivre.


  — En tout cas, autant qu’on peut l’être. Parce qu’aujourd’hui, être normal, ça ne veut pas dire grand-chose.


  Léanne gonfla ses joues et soupira. Ouh là là !


  — Je m’égare peut-être, mais j’ai appris que vous étiez une fan de musique, que vous aimiez les Beatles, je me suis dit que… Comme nous avions cela en commun, je serais plus à l’aise en me confiant à vous plutôt qu’à quelqu’un d’autre.


  Léanne sentait sa patience fondre. Néanmoins, sachant les effets, parfois surprenants, que le stress peut avoir sur les gens, elle conserva son calme.


  — Monsieur…


  — François Lhérisson, c’est mon nom. Lhérisson, comme un hérisson, mais avec un L devant.


  La flic en prit bonne note, en même temps qu’elle introduisit sa carte de police dans le lecteur de son ordinateur pour débloquer l’accès aux différents fichiers.


  — Alors, monsieur Lhérisson, pouvez-vous enfin en venir à la raison de votre appel ?


  Un nouveau silence embarrassant s’imposa. Léanne s’apprêta à le rembarrer fermement lorsqu’il se fit entendre.


  — Je suis menacé, c’est très grave. Je pense qu’on veut me tuer, mais pas que moi, c’est bien plus terrible… Un danger terroriste d’envergure. Peut-être aussi important que ce qui s’est passé au Bataclan.


  L’idée d’avoir affaire à un illuminé s’accentua du côté de la policière. Il était cependant impossible d’écarter d’un revers de main l’éventualité, même infime, que ce soit sérieux.


  — Si vous veniez m’expliquer tout ça de vive voix, à mon bureau, ce serait peut-être plus facile… Qu’en pensez-vous, monsieur Lhérisson ?


  L’ordinateur avait lâché plusieurs François Lhérisson. Il y avait un médecin d’une quarantaine d’années, avec une belle collection de contraventions impayées, dont certaines s’étaient transformées en amendes pénales, un autre connu pour des violences conjugales, et un pour des coups et blessures volontaires, souvent à la sortie des bars, celui-là avait l’alcool mauvais. Les deux premiers étaient dans le Finistère, le troisième dans les Côtes-d’Armor. En attendant, le type qu’elle avait au bout du fil mit du temps à lui répondre. Il semblait réfléchir à sa proposition.


  — Non, pas question. Je n’aime pas les hôtels de police. Si vous veniez plutôt chez moi ? Je vous assure que c’est important, vous ne le regretterez pas.


  — Ce n’est pas la question. Vous conviendrez qu’il est normal que j’en sache plus avant de me déplacer.


  — J’imagine que vous voulez faire des recherches sur moi.


  Lhérisson n’eut plus aucune hésitation, il déclina son identité complète. L’homme avait soixante-trois ans, il était séparé, père d’une petite fille, et demeurait à Carhaix où il exerçait la profession de sculpteur. Il s’avéra être le deuxième de la liste de Léanne et ne fit aucune difficulté pour mentionner ses condamnations passées.


  — Elles datent d’une période durant laquelle j’avais tendance à picoler. Tout ça est derrière moi. La dernière de mes bêtises remonte à plus de quinze ans. J’ai fait trois mois de taule. Ça m’a calmé, depuis je suis sobre. Vous pouvez vous renseigner et je suis prêt à me soumettre à une prise de sang.


  — Je ne vous en demande pas tant, réagit la flic, avant d’insister pour qu’il précise les raisons de son appel.


  Sur ce sujet, l’homme demeura inflexible.


  — Non, je ne veux rien vous dire au téléphone et de toute manière vous ne me croiriez pas. Je préfère vous avoir en face de moi, les yeux dans les yeux ; là, je suis certain que vous me ferez confiance.


  — Vous êtes où en ce moment ? questionna Léanne.


  — Sur le site de la Vallée des Saints, j’y ai sculpté plusieurs statues, je suis en train d’en terminer une, mais le mieux serait que vous veniez chez moi, ce sera plus discret, j’occupe un corps de ferme à proximité, dans la campagne près de Carhaix.


  Tout cela rappela bien des choses à Léanne1 qui avait déjà enquêté dans la région. Comment ne pas se souvenir de l’interpellation houleuse d’un tueur au milieu de la Vallée des Saints ? Ce jour-là, elle était avec Johana, sa sœur, également flic mais à Nice. En convalescence en Bretagne, après une grave blessure en service, celle-ci lui avait prêté main-forte.


  Léanne grimaça. Pas très envie de se remémorer tout ça. En même temps, si elle s’interdisait d’aller dans tous les coins du département où elle avait traîné sa bosse, elle n’irait pas bien loin.


  — OK, je vais venir, j’espère que ce ne sera pas un déplacement pour rien.


  — N’ayez aucune crainte à ce sujet. Vous ne le regretterez pas.


  Elle jeta un regard vers l’horloge murale avant de répondre.


  — Je peux arriver en fin de matinée. C’est bon pour vous ?


  — Parfait.


  Quand elle raccrocha, elle resta un moment à cogiter. Bizarre ce type. Dans quoi allait-elle encore tomber ? Elle en revint aux fiches sur l’ordinateur. Une corpulence moyenne, pour une taille d’un mètre quatre-vingts, l’image était celle d’un brun aux cheveux ramenés en arrière, peut-être pour cacher un début de calvitie. Le suspect envoyait au photographe un regard rempli de méchanceté, il était loin d’afficher le moindre repentir. Il avait pourtant laissé un type sur le carreau, bras cassé, fracture à la mâchoire, il n’y était pas allé de main morte, tout ça parce que le gars lui avait, paraît-il, manqué de respect. Les témoins indiquaient que la dispute avait dégénéré car le blessé reprochait à Lhérisson d’avoir obtenu un contrat qu’il estimait lui revenir de plein droit. Des bêtises. La victime n’avait d’ailleurs même pas déposé plainte. Peut-être avait-elle eu peur de retrouver son agresseur ou qu’elle n’était, elle-même, pas très claire. Impossible d’en savoir plus en l’état. Elle se contenta de se lever pour aller résumer la conversation à son équipe. Une fois son récit terminé, elle jeta un regard vers l’un de ses subordonnés.


  — Si t’es disponible, je t’emmène, lança-t-elle à Isaac.


  Bien qu’étant l’un des plus jeunes du service, Isaac Le Floch, promu récemment lieutenant, n’était pas pour autant un novice. Il connaissait bien l’équipe au sein de laquelle il avait déjà passé plusieurs années. Pour avoir vécu de nombreuses aventures avec sa patronne, il savait qu’accompagner Léanne n’était pas synonyme de navigation sur un long fleuve tranquille. Tout pouvait arriver. S’il aimait travailler avec la cheffe, la donne avait un peu changé maintenant qu’il était pacsé avec la jolie Luna, une gardienne de la paix issue de la même promotion que lui. Un coup de foudre durant une enquête à Vannes2. Depuis, elle avait obtenu sa mutation au sein du service d’investigation finistérien auprès de lui à Brest. Tout allait très vite, ils parlaient déjà de mariage. Ce n’était pas sans créer quelques tiraillements dus à la proximité, pas toujours uniquement professionnelle, qu’il avait pu y avoir entre Léanne et Isaac.


  L’échange de regards au sein du couple ne passa pas inaperçu à plusieurs des participants, tout en provoquant quelques sourires discrets. D’ailleurs, Isaac montra moins d’empressement que d’habitude pour répondre à la demande de la cheffe. Léanne fit comme si elle n’avait rien remarqué.


  — Je monte voir la patronne et on y va.


  Par la patronne, Léanne entendait la directrice du commissariat de Brest dont elle dépendait depuis que la dernière réforme de la police avait mis fin à l’autonomie des services de police judiciaire en les rattachant à des directions départementales ou interdépartementales de la police nationale. Un regroupement pour une efficience accrue des dispositifs de sécurité intérieure, selon le ministre ; une énorme connerie pour beaucoup de fonctionnaires, dont Léanne. On ne reviendrait pas en arrière, tout au moins pas tout de suite. Les relations avec sa nouvelle cheffe n’avaient pas toujours été au beau fixe. Avec le temps elle s’y était faite, Catherine Mulsen également. La divisionnaire avait fini par s’accommoder du tempérament impétueux de sa subordonnée.


  Lorsque Léanne frappa à la porte directoriale, elle n’obtint aucune réponse en retour. Un petit arrêt au secrétariat lui confirma l’absence de la patronne. Elle eut droit à un clin d’œil entendu.


  — Il me semble qu’elle devait soigner ses chevaux.


  Léanne sourit. Si Mulsen avait hérité du surnom de Fantômette, ce n’était pas pour rien. Elle était connue pour ses disparitions légendaires. Entre la voile et l’équitation, la commissaire divisionnaire était une femme très occupée.


  — Si tu la revois, dis-lui que je suis partie à Carhaix pour rendre visite à un type qui doit nous donner un tuyau.


  Après une petite moue, la fonctionnaire administrative répondit sur un ton empreint de connivence :


  — Tu seras certainement revenue avant elle, je doute qu’elle réapparaisse avant ce soir.


  
    


    
      1  Voir Avec le chat pour témoin, même auteur, même collection.

    


    
      2  Voir L’Anguille, même auteur, même collection.

    

  


  Rain (The Beatles)


  Un samedi après-midi pluvieux à Nantes. Abords du centre commercial Atlantis.


  L’approche de l’été semblait être une notion qui n’existait que sur le calendrier. À l’extérieur, il n’y en avait aucun signe. La ville en témoignait. Un festival de capuches et de parapluies. Pour se distraire et ne pas rester chez soi, la solution la plus simple était d’aller flâner dans les endroits abrités. Le centre commercial Atlantis était l’un d’eux.


  Maryline était une jolie blonde d’une quarantaine d’années. Divorcée, elle était seule ce week-end, les marmots étaient avec leur père. La Nantaise entendait bien profiter de ce moment de liberté pour prendre du bon temps. Habituellement, elle pensait sport et activité en plein air. Le ciel en avait décidé autrement. Après s’être promenée dans le centre-ville, elle opta pour la voiture et pour continuer à errer bien à l’abri, loin des bourrasques. Adeline, sa copine, une femme du même âge, ne trouva rien à y redire. Les deux fonctionnaires se connaissaient depuis quelques années. Elles étaient collègues de bureau et travaillaient à la préfecture. Leur idée initiale était d’aller au cinéma, elles avaient remis ce projet. Dans la soirée, il serait toujours temps de voir un film après avoir bu un verre ou picoré dans un établissement.


  Alors que les vitrines montraient des maillots de bain et des robes légères, elles étaient en pull d’hiver et imperméable. Elles plaisantèrent en jugeant que les commerçants devaient viser une clientèle ayant prévu de quitter la Bretagne. Ça les fit rire. Pas question de laisser leur bonne humeur se noyer dans quelques gouttes.


  — On ne va pas se plaindre, remarqua Maryline. Il paraît qu’il n’a pas plu à Perpignan depuis des mois et que la région manque d’eau, nous, on n’a pas ce problème.


  — T’as raison, on pourrait faire un pipe-line pour leur en envoyer. C’est dommage de garder une telle richesse uniquement pour nous.


  Elles rirent. Quand elles étaient ensemble, elles redevenaient des ados prêtes à s’amuser de tout et à se moquer des gens qu’elles croisaient. Un de leurs plaisirs favoris était d’ailleurs de s’asseoir en terrasse et de commenter l’allure des passants, tout en pouffant comme des gamines.


  *


  Lakhdar fêtait ses vingt ans ce jour-là. Il avait décroché le bac l’année précédente et trouvé dans la foulée un job de vendeur dans un magasin du centre commercial. Il était ravi. Le salaire n’était pas génial, tout juste un SMIC, mais il avait un boulot qui lui permettait de participer à la vie du foyer. Aîné d’une fratrie de cinq enfants, il allait pouvoir aider la sainte femme qui les avait élevés seule. Le garçon avait quatorze ans lorsque son père avait succombé à un AVC. Sans vouloir prendre la place du paternel, Lakhdar s’était tout de même, du jour au lendemain, trouvé bombardé chef de famille. Une sacrée responsabilité pour un jeunot. En tant qu’aîné, il avait dû se charger des tâches quotidiennes et de l’éducation des plus petits.


  Il avait participé à tout. Changement des couches, lecture d’histoires le soir, récupération des enfants à l’école, révision des devoirs, préparation des repas, ménage, courses. Toute son adolescence avait été consacrée aux autres. Depuis qu’il travaillait, sa sœur assurait la relève.


  Un salaire de plus était le bienvenu dans le foyer. Il permettrait peut-être aux plus jeunes d’aller dans une université après le bac. Lakhdar aurait voulu que ce soit son cas. Il aimait apprendre, lire, comprendre… La vie l’avait obligé à faire d’autres choix, il se promettait d’y remédier et de reprendre plus tard les études.


  *


  Aujourd’hui, il y avait du monde. Marie, sa patronne, l’appréciait. Bien habillé, poli avec les clientes, patient face aux demandes les plus exigeantes et aux tergiversations, il gardait toujours le sourire et savait être de bon conseil. Marie n’hésitait pas à lui laisser les commandes lorsqu’elle devait s’absenter. C’était une belle preuve de confiance envers un employé de son âge. Elle pensait d’ailleurs à ouvrir une seconde boutique et à lui en donner la direction.


  Il s’occupait depuis un moment d’une femme bien connue du magasin. Une dame qui devait posséder des centaines de paires de chaussures ; il lui arrivait même d’acheter un modèle identique en plusieurs couleurs. Elle se vantait au demeurant d’avoir une penderie entièrement dédiée à sa petite folie. Déjà cinq paires qu’elle essayait. Debout, elle s’admira dans un miroir, fit quelques pas et se dirigea vers l’extérieur. Elle hésitait et voulait jeter un œil sur la vitrine. Avant de sortir, elle se tourna vers Lakhdar.


  — Venez avec moi, je vais vous montrer celles qui me plaisent.


  L’employé échangea un sourire avec sa patronne. Pas question de refuser.


  *


  Norbert Chevalier, soixante-quinze ans, glissa sur les dalles humides du centre commercial. Putain de pluie.


  — Aïe !


  Sa cheville se vrilla. Sale douleur ! Il s’agrippa de justesse à un jeune qui se trouvait à proximité. Surpris, ce dernier faillit le repousser avant de le retenir par le bras et de lui éviter de s’étaler.


  Une bonne dizaine de mètres devant lui, une gamine de quatorze ans, au jean savamment déchiré et en chemise longue, interrompit sa marche et se retourna à la recherche du septuagénaire. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre qu’un incident avait eu lieu. Ses sourcils se soulevèrent, elle souffla intérieurement. Qu’est-ce qu’il fout ? Elle revint sur ses pas.


  — Ça va, papi ?


  L’aïeul répondit sur un ton presque fautif.


  — J’ai failli tomber.


  En revanche, le jeune qui l’avait aidé fut plus direct.


  — Tu peux pas attendre ton grand-père au lieu de faire la course ! T’as honte d’être avec lui, ou quoi ?


  La fille foudroya le type du regard. Il l’énervait, d’autant plus qu’il avait visé juste.


  Le matin, lorsqu’elle avait évoqué à ses parents son désir d’aller au festival des Vieilles Charrues pour assister à la prestation d’un de ses groupes favoris, ce fut un NON immédiat et les suppliques n’y firent rien. L’affaire était entendue. Ce qui changea la donne fut la présence du grand-père au déjeuner, quand il indiqua qu’il y serait pour Paul McCartney, dont la venue était annoncée. Elle n’avait pas la moindre idée de qui il s’agissait, mais il n’en fallut pas plus pour qu’elle voie en lui son sauveur, d’autant que le papi s’y rendait le jour qui l’intéressait elle. Difficile pour père et mère de ne pas lever leur veto. Elle sauta de joie en sachant qu’elle pourrait entendre Djadja & Dinaz, Éloi et des sets de DJ. Devant l’inculture de l’aïeul, elle proposa de l’accompagner dans l’après-midi puisqu’il avait prévu d’aller acheter le dernier album de l’ex-Beatles. Nul doute qu’elle pourrait de son côté, sans bourse délier, craquer pour des vinyles un peu moins ringards que seuls des boomers écoutaient.


  Sauf qu’on était samedi et Lina n’avait aucune envie de croiser des copines et d’être vue en compagnie de son grand-père. Ça la foutrait mal, on se moquerait d’elle au collège lundi.


  Et maintenant, il y avait ce jeune type qui devait avoir son âge et lui faisait la leçon.


  — Je t’ai pas demandé ton avis ! Merci pour ton aide, et dégage !


  — Oh, oh, vas-y, comment tu m’parles, toi !


  Il s’aperçut que le papi massait son mollet douloureux.


  — Ça ira, monsieur ?


  Un sourire lui répondit.


  — Oui, merci, jeune homme, Lina va s’occuper de moi.


  Le garçon s’adressa de nouveau à la fille.


  — Sois plus gentille avec lui, c’est pas quand il aura disparu qu’il faudra y penser.


  Cette fois, même le grand-père trouva que son sauveur en faisait trop. Il intervint en le remerciant encore et s’accrocha au bras de Lina.


  — Allez, en route !


  Un hurlement les surprit. C’est quoi ce cri de folle ? pensa la gamine. Le septuagénaire se figea. Il reconnut l’expression d’une immense douleur, de la détresse… L’intensité lui rappela un accident de la circulation dont il avait été témoin. Une victime happée par un véhicule dont le conducteur avait perdu le contrôle. La malheureuse avait hurlé de la sorte avant de s’évanouir et de décéder en quelques secondes. La mort avait fauché une jeune personne qui, le matin même, devait imaginer avoir tout l’avenir devant elle. Le cri était similaire. Il fut suivi d’une seconde plainte, tout aussi déchirante. La foule, d’abord sidérée, finit par réagir. Ce fut la panique.


  Les premières victimes furent Adeline et Maryline. Les deux femmes étaient en train de rire lorsqu’un inconnu les interpella sans qu’elles comprennent ce qu’il leur voulait. Le sourire d’Adeline disparut pour laisser place à de la surprise et une immense douleur. Maryline vit un jet de sang, une main, un poignard… la lame sortit du ventre de sa copine pour s’attaquer à elle. Elles tombèrent toutes les deux.


  À quelques mètres, Lakhdar, le vendeur de chaussures, abandonna sa cliente pour identifier la cause du trouble autour d’eux. Il aperçut un type à capuche près de deux femmes et voulut s’approcher. Il fut fauché dans son élan par un autre individu en tous points semblable à celui qu’il venait de remarquer. Il vit cette image de la mort qu’on représentait souvent vêtue d’un long manteau noir, capuche sur la tête, faux à la main. Quand la lame s’enfonça dans sa poitrine, le sang afflua dans sa gorge. Il croisa un instant le regard de son meurtrier, il ne connaissait pas ce type qui semblait se délecter de son acte. Pourquoi moi ? se dit Lakhdar. Il s’affaissa. Son futur s’arrêtait ici. Ses dernières pensées furent pour sa mère et sa famille. Leur vie allait être plus difficile.


  Son agonie fut courte.


  Pétrifié, alors que Lina n’avait pas encore compris ce qui se passait, le grand-père, lui, avait bien remarqué l’homme qui s’en prenait à deux femmes et, sur le côté, un second qui faisait de même. Toutes les connexions se firent. Ils étaient témoins d’un attentat au couteau semblable à ceux qui étaient relatés dans les médias. Cette fois, la mort n’était pas dans le poste de télévision, il ne la voyait pas depuis le canapé du salon, elle était là, bien réelle, juste devant lui. Un des agresseurs fondit dans la direction de Lina. La gamine cherchait ailleurs, elle allait être la prochaine victime. Aucune hésitation. Le septuagénaire s’interposa. L’assaillant ne s’attendait pas à cela. Il se délectait jusque-là de la peur qu’il provoquait, de la fuite de cette foule face à lui, et voilà qu’un type lui faisait barrage. Peut-être un flic qui allait l’interpeller. Non, trop vieux. Il y eut une sorte d’arrêt sur image, un instant qui dura une éternité lorsque les regards s’affrontèrent. L’aïeul eut le temps de visualiser distinctement les traits du tueur. La stupéfaction le submergea, il n’en revint pas. L’agresseur fut plus prompt. La lame du poignard, déjà souillée par le sang d’autres victimes, frappa de nouveau. Lina vit son grand-père s’effondrer. La terreur l’envahit. Elle hurla à s’en briser les cordes vocales. Sa plainte résonna longtemps dans l’espace de verre et de marbre déserté par la foule et les meurtriers… Il n’y avait plus qu’elle, des corps et tout ce sang…


  The fool on the hill (The Beatles)


  — Il me semble que ta Luna ne m’aime pas trop, je me trompe ? C’est pourtant grâce à moi si elle a réussi à venir à Brest.


  Les deux mains sur le volant, Isaac envoya un bref coup d’œil à sa passagère avant de lui répondre :


  — Inutile de le rappeler. Rassure-toi, elle en est bien consciente, elle sait que sans ton intervention elle pouvait rester à Vannes de nombreuses années avant de bouger.


  — Elle aurait peut-être préféré que ce soit toi qui mutes.


  Le visage d’Isaac s’éclaira.


  — Ah, ça, c’est certain ! Elle imagine que tu l’as fait venir parce que tu voulais que je reste dans ton service. Elle est persuadée que tu me lorgnes.


  — En un mot, elle est jalouse.


  Léanne s’en amusa. Ce n’était pas pour lui déplaire de savoir qu’une fille qui avait presque vingt ans de moins qu’elle la considérait comme une concurrente. Luna avait bien tort de s’inquiéter. La commandant se résuma en quelques brèves pensées sa relation avec le lieutenant. S’ils avaient été amants, c’était dans des circonstances bien particulières. Le fait d’avoir frôlé la mort ensemble les avait unis. La partie de sexe qui avait suivi n’avait rien d’une liaison sentimentale. Un exutoire, rien de plus.


  — Je vais lui parler !


  Le jeune bondit sur son siège.


  — Non ! Pas question ! Oublie. Elle se calmera toute seule, je t’en prie.


  Léanne éclata de rire.


  — OK, OK, comme tu veux.


  Elle changea de sujet en se remémorant l’affaire sur laquelle ils avaient travaillé à la Vallée des Saints et à Carhaix. Plus de quatre ans… Il s’en était passé des choses depuis.


  — On va retomber sur des gens qu’on connaît. J’avais prévu d’y emmener Luna, j’ai lu qu’on avait ajouté de nombreuses statues depuis notre passage. Léanne voulait bien le croire, la Vallée des Saints était un endroit qu’elle considérait comme magique.


  — Qu’est-ce qu’il fait exactement ton type ?


  Léanne releva le nez de la tablette sur laquelle elle était plongée depuis leur départ.


  — C’est justement ce que je suis en train de regarder. C’est un sculpteur réputé. Il a déjà trois statues sur le site et d’autres ailleurs. Il a eu des contrats avec quelques communes en France et aussi à l’étranger.


  — Il est célèbre ?


  — Pas inconnu en tout cas.


  En même temps qu’elle parlait et consultait Internet, Léanne en vint à se demander si elle n’avait pas mal jugé son interlocuteur. Pour reprendre une expression héritée de son passé niçois, ce type ne devait pas être totalement « falabrac ». Encore que, ne fallait-il pas être un peu dingue pour être un vrai artiste ?


  Une fois qu’ils furent arrivés à proximité de Carhaix, le GPS leur fit abandonner la direction du centre-ville pour les entraîner dans la campagne. Quel hasard ! Ils étaient non loin d’un lieu où ils avaient planqué lors d’une de leurs précédentes affaires. La commandant eut un petit rire sec en passant devant l’entrée du manoir de Prévasy. Un paquet de souvenirs lui revinrent.


  — C’est drôle de se retrouver là.


  Isaac acquiesça d’un mouvement de tête. Léanne poursuivit :


  — Si le type qu’on vient voir est un artiste, il connaissait peut-être… Comment elle s’appelait déjà la sculptrice qui habitait à côté ?


  — Nathalie !


  — Oui, c’est ça, je sais pas ce qu’elle est devenue. Il faudra que je vérifie ça.


  En même temps qu’ils parlaient, tout remontait. Léanne eut encore une pensée pour sa sœur. Bien que handicapée par ses blessures, elle avait tenu à participer aux planques qu’ils effectuaient à partir du manoir1.


  Madame GPS leur annonça que leur destination se trouvait à une centaine de mètres, route de Kervoulidic, qui menait à une longère avec une dépendance.


  Isaac emprunta une entrée en gravier et se gara à côté d’une vieille Jeep Grand Cherokee.


  — Il est mieux là pour charrier du granit qu’au huitième étage d’un garage parisien.


  Léanne apprécia d’un simple sourire la finesse de jugement de son collègue. Ils n’eurent pas le temps de descendre de voiture que la porte de la demeure principale s’ouvrit sur un grand escogriffe, la belle soixantaine, chevelure poivre et sel lui tombant sur les épaules, une barbe fournie, jean troué, chemise fleurie. Il n’avait plus rien à voir avec la photo anthropométrique qu’elle avait consultée. Pour la comparaison, la flic hésita entre un vieux hippie ou un druide. Antoine ou Panoramix. Quand il s’approcha, les lunettes rondes qu’il portait lui firent également penser à John Lennon. L’idée s’imposa en entendant la mélodie de The fool on the hill envelopper l’hôte des lieux. Il écoutait les Beatles, Léanne apprécia, sauf qu’il les écoutait fort. Si fort que même à l’extérieur, ils allaient avoir des difficultés à se parler. Le sourire qu’il leur lança se figea un instant, le druide se retourna vers la porte avant de leur hurler :


  — Désolé ! Je vais baisser.


  Il planta les flics pour disparaître dans son antre. Les deux Brestois en restèrent pantois. Léanne consulta sa montre. On est encore tombés sur un dingo. Elle s’en voulut intérieurement en regardant Panoramix revenir. Elle n’aurait jamais dû donner suite à cet appel.


  — Je profite, avant je vivais en appartement, je ne pouvais pas mettre le son à un tel niveau. À faible volume, je trouve qu’on rate des trucs.


  Il s’arrêta sur Léanne.


  — Vous qui êtes musicienne, vous n’êtes pas de mon avis, commandant Vallauri ?


  Vu les circonstances, avec une enquête pour meurtre en cours, la flic était avare de son temps. Il n’empêchait qu’un type pareil l’intriguait. Elle se fit violence pour ne pas remonter direct dans leur voiture et répondit sur un ton sec :


  — Je ne suis pas venue pour discuter musique. Si vous vous intéressez aux actualités, vous devez savoir que nous sommes un peu occupés.


  L’artiste ne se départit pas de son sourire.


  — Je vous comprends. Il faut tout de même prendre le temps de vivre. Demain pourrait être pire. Pardonnez-moi, je dois donner une piètre image de ma personne. Suivez-moi à l’intérieur. Vous n’êtes pas venus pour rien.


  Arrivé devant l’entrée, l’homme s’essuya les pieds sur un paillasson marqué « Rolling Stones ». Il se marra.


  — Ne croyez pas que je les déteste. Mais ils sont tout de même moins bons que les Beatles, c’est pour ça que je les laisse à la porte.


  Un simple pas à l’intérieur suffit à mettre Léanne en état de sidération. Capharnaüm ou musée, il lui fut difficile de trouver le mot qui convenait. Du sol au plafond, tout l’espace était dédié aux Beatles. Un instant, elle eut une pensée pour Jacques Volcouve, le spécialiste incontesté de ce groupe. Elle l’avait rencontré dans le cadre d’une autre enquête2. Le fondateur du fan-club des quatre de Liverpool possédait lui-même des milliers de disques et d’objets concernant les Fab four, une passion à laquelle il avait consacré son existence. Même si Lhérisson en avait moins que lui, le lieu était juste ahurissant. Le silence des deux policiers ravit leur hôte.


  — Vous aurez compris que j’aime bien les Beatles.


  — Oui, effectivement…


  Isaac, habituellement prompt à faire la démonstration de ses connaissances, jugea qu’il valait mieux ne pas s’aventurer tout de suite dans un domaine qu’il ne maîtrisait pas.


  L’étonnement passé, la commandant se laissa guider jusqu’à un canapé orné d’une couverture et de quatre coussins : John, Paul, George et Ringo. Elle poussa des poupées en chiffon et prit place. Le sculpteur tenta de faire preuve d’organisation. Il retira une pile de livres posés sur une chaise et désigna le siège à Isaac.


  — J’ai du thé, ça vous va ?


  Bien que pressée, Léanne accepta.


  — Oui, si vous voulez.


  Théière, mugs, cuillères… Tout était à l’effigie du groupe. Lhérisson s’aperçut que le regard de la flic s’aventurait sur une rangée de disques vinyle.


  — J’en ai 1 872.


  Autant de précision amusa la commandant. Elle s’apprêtait à féliciter l’heureux possesseur d’une telle collection lorsque Isaac la coupa et lui arracha un sourire.


  — Ils n’ont fait que douze albums originaux, si je ne me trompe.


  Leur hôte interrompit le service, posa la théière et prit place dans un autre fauteuil. À l’évidence, tout ce qui concernait sa passion méritait une réponse sérieuse. Il plissa les lèvres avant de commencer.


  — Alors, tout dépend si l’on compte Yellow Submarine, qui est une bande originale de film, et Magical Mystery Tour, sorti en album aux États-Unis. En Amérique, il y a dix-sept albums…


  Léanne décida de siffler la fin de la récréation.


  — Ce n’est pas le moment ! Écoutez, pourrait-on enfin savoir pourquoi vous nous avez fait venir ?


  L’attitude de John Lennon se transforma à la seconde. Il reprit le pot de thé, servit les trois mugs et saisit le sien. Tête baissée, il observa un point invisible sur le sol. Léanne allait perdre patience quand elle le vit relever des yeux humides dans sa direction.


  — Je crois qu’ils vont tuer Paul McCartney.


  
    


    
      1  Voir Avec le chat pour témoin, op. cit.

    


    
      2  Voir Vie et mort d’une légende bigoudène, même auteur, même collection.

    

  


  Listen to what the man said (Paul McCartney)


  Au retour de Carhaix, alors qu’Isaac conduisait, Léanne cogitait. François Lhérisson avait la conviction qu’un attentat aurait lieu cette année durant le festival des Vieilles Charrues prévu en juillet, Paul McCartney en serait la cible.


  Il appuyait sa théorie sur une mystérieuse rencontre avec une bande de types douteux qui l’avaient sollicité pour avoir un maximum de renseignements sur l’ex-Beatles. Au début, il avait trouvé normal qu’on le contacte. Étant présent sur de nombreux forums, groupes Facebook et autres comptes consacrés aux quatre de Liverpool, il n’était pas rare qu’on lui demande son avis et qu’on fasse appel à ses connaissances. Toujours heureux de partager sa passion, c’est avec plaisir qu’il avait répondu à ce rendez-vous. Lui qui pensait surtout parler musique, disques, livres, etc. s’était vite aperçu que ses interlocuteurs avaient bien d’autres préoccupations. Ils désiraient surtout savoir comment le rockeur se déplaçait lorsqu’il était en tournée, s’il avait des gardes du corps, si ces derniers étaient armés ou non… Toutes ces questions lui avaient paru si saugrenues qu’à un moment il avait fini par faire ce qu’il croyait être de l’humour en demandant :


  — Vous avez dans l’intention d’imiter Mark Chapman ?


  S’apercevant que personne ne comprenait où il voulait en venir, il avait été plus direct :


  — Vous avez pour projet d’assassiner Paul McCartney, comme Chapman a tué John Lennon ?


  Le malaise qui suivit le sidéra. La question déclencha un silence embarrassant. Il vit un de ses interlocuteurs pâlir et surprit des échanges de regards gênés, d’autres qu’il jugea dangereux. L’ambiance devint si tendue qu’il s’en inquiéta. Un des types finit par exploser de rire. Une contenance affichée, rien de plus. Trop théâtrale pour être vraie. Le reste de la bande suivit l’exemple du premier en se marrant également. Son voisin lui envoya un coup de coude « On t’a fait peur, tu nous as pris pour des tueurs ? » Et un autre d’ajouter : « T’inquiète pas, on a juste envie de belles photos, il paraît que ça peut se vendre, on les publiera sur le Net. »


  Il n’en avait rien cru et en tirait son propre jugement : « J’ai rencontré des gens dangereux. Une bande d’assassins. Je suis certain qu’ils veulent attenter à la vie de McCartney. »


  Hasard, ce fut la musique qui interrompit les cogitations de Léanne, son iPhone diffusait un morceau des Beatles. À croire que le groupe britannique voulait se rappeler à elle. Elle baissa le son de l’autoradio pour s’adresser à Isaac.


  — T’en penses quoi de ce type ?


  Lui aussi devait être en train d’y réfléchir.


  — Honnêtement ? J’en sais rien. Pas très normal comme mec. Est-ce qu’il est mytho ? Est-ce qu’il veut qu’on s’intéresse à lui, je ne comprends pas sa motivation.


  La commandant répondit sur un ton amusé :


  — Elle est pourtant simple : sauver son idole.


  Le portable de Léanne interrompit la musique, le nom de Catherine Mulsen s’afficha sur la console de bord.


  — Qu’est-ce qu’elle a celle-là, elle est rentrée au bureau ?


  Léanne appuya sur l’écran pour prendre la communication. Une voix affolée résonna dans l’habitacle.


  — Léanne ? Ça a recommencé.


  — … ???


  — Des attentats au couteau. Cette fois, il y avait au moins deux agresseurs. Ils ont fait plusieurs victimes.


  — J’arrive !


  — Non, attendez, les faits ont eu lieu à Nantes.


  Léanne eut un souffle nerveux.


  — Des attaques au couteau, il y en a tous les quatre matins en France. C’est devenu d’une banalité… En quoi ça nous concerne ?


  — Le parquet antiterroriste a promptement réagi. Cette nouvelle attaque a été revendiquée par Daesh, mais nos services de renseignements n’y croient pas. Ils trouvent que le mode opératoire ne correspond pas aux habitudes, en plus les assassins n’ont pas crié « Allah Akbar ». Paris veut tout de même s’assurer que le meurtre d’hier n’est pas lié à l’attentat d’aujourd’hui. Vous avez déjà eu le gamin afghan en audition, vous connaissez parfaitement le dossier, vous le reprenez avec Vanessa. La présence d’une psychologue ne peut pas nuire. On recommence les perquisitions, on élargit au niveau téléphonie et sur les proches. Tout doit être vérifié.


  La commandant n’avait pas pour habitude qu’on lui indique ce qu’elle avait à faire. Mulsen le savait. Léanne aurait pu s’énerver, elle mit ça sur le compte du stress que devait ressentir la commissaire divisionnaire. Ce qu’elle avait à lui dire n’allait pas être de nature à la calmer.


  — Il faut qu’on se voie. J’ai eu des infos, une menace sur les Vieilles Charrues.


  — Le festival ?


  — Non, des engins agricoles ! Ben oui, évidemment, le festival !


  Give peace a chance (John Lennon)


  Préfecture de Quimper, réunion sécurité.


  — Allons donc, c’est quoi, cette histoire ? Vous pensez qu’un groupe terroriste s’intéresse à une vieille star des années soixante ? Ils ne doivent même pas savoir qui c’est.


  Le préfet du Finistère, devenu depuis la dernière réforme de la police le chef du dispositif de sécurité départemental, repoussa la note remise par la divisionnaire Catherine Mulsen et envoya un coup de menton en direction du représentant de la DGSI.


  — Vous en pensez quoi ?


  Une mimique embarrassée précéda la réponse d’un quadra austère. Le commissaire Geoffroy de Brisach était une longue tige d’un mètre quatre-vingts. Plutôt chétif, toujours affublé de complets noirs trop grands pour lui, il avait des allures d’épouvantail, ou de pasteur évangélique. « Une caricature nourrie aux hosties et à l’eau bénite », avait pour habitude de résumer Léanne lorsqu’elle le décrivait. Malgré la sévérité de ce jugement à l’emporte-pièce, elle aimait bien ce type réputé comme étant une bête de travail. S’il sortait peu sur le terrain, il n’en connaissait pas moins les dossiers sur le bout des doigts. Une mémoire infaillible qui maîtrisait parfaitement son sujet. Il s’éclaircit la voix, jeta un œil en direction de Léanne et s’adressa au préfet.


  — Concernant cet informateur, je n’en ai jamais entendu parler, il n’apparaît pas dans nos fiches. Ça ne veut pas dire qu’il n’est pas fiable. La commandant n’est pas une novice, elle est la seule à pouvoir en juger. Pour ce qui est de la réalité de la menace sur cet ancien Beatles, il est en tête d’affiche au festival des Vieilles Charrues, il est certain qu’un attentat durant son concert aurait des répercussions internationales. Un formidable coup médiatique. Et cela, même si les assaillants n’arrivaient pas à leurs fins.


  Le colonel Erwan Caroff, chef du groupement départemental de la gendarmerie, intervint :


  — Procéder à la sécurisation totale des lieux sera impossible. Compte tenu de la foule et de tous les à-côtés, le camping, la restauration, les techniciens et autres… Si la menace est réelle, il faut…


  Bien qu’il ait décidé d’organiser cette réunion de crise et de solliciter ses conseillers, le préfet n’était pas homme à se satisfaire de mauvaises nouvelles. Il ne laissa pas le militaire poursuivre jusqu’à une conclusion qui n’allait pas lui plaire.


  — Allons, la France a accueilli les Jeux Olympiques, la coupe du monde de rugby et de nombreux événements, ne me dites pas qu’on ne peut pas sécuriser un concert.


  Le colonel Caroff se crispa. Si un drame se produisait en zone gendarmerie, même s’il n’y était pour rien, on le lui reprocherait.


  — Il faut au moins en parler aux organisateurs.


  — Pas question ! Autant mettre ça dans le journal. Vous vous doutez bien que ça ne restera pas secret et on va avoir tous les projecteurs braqués sur nous.


  Geoffroy de Brisach plaida également pour la discrétion.


  — À ce stade, il vaut mieux ne pas ébruiter l’affaire. Donnons-nous le temps de travailler. Mon équipe est submergée. Avec l’attentat de Nantes, bien que nous ayons un soutien parisien, nous sommes la tête dans le guidon. Je pense qu’à Brest, ça doit être pareil avec l’histoire de ce gamin afghan dont on comprend mal les motivations.


  Mulsen et Léanne n’allaient pas dire le contraire. Même si, à ce stade, l’acte terroriste était écarté, l’importance de l’affaire nécessitait une procédure sans faille. Pas question de passer à côté de quelque chose. D’expérience, Léanne savait qu’une enquête criminelle pouvait cacher des surprises.


  Le préfet grinça.


  — Allons, allons, ce n’est pas le moment de me parler de manque d’effectifs, de dépassements d’horaires, etc. Je les connais vos histoires. Nous avons pour vocation de servir l’État avec les moyens qu’il nous donne. Je n’organise pas des réunions pour vous entendre vous plaindre.


  Ça, au moins, c’était dit.


  — Vallauri peut poursuivre avec son informateur, intervint la commissaire divisionnaire Mulsen sur un ton plus virulent qu’elle ne l’aurait voulu.


  Brisach ne fit même pas mine de réfléchir, tant cette proposition émanant de la cheffe de Léanne lui paraissait bienvenue.


  — Ça serait parfait.


  Le préfet reprit la parole.


  — Nous sommes bien d’accord. Pour le moment, nous mettons de côté cette histoire de menace sur les Vieilles Charrues d’autant que…


  Il balaya du regard les représentants de l’ensemble des forces de sécurité dont il avait la charge.


  — … entre les appels, les mails, les courriers anonymes, ou pas, vous n’arrêtez pas d’avoir des signalements plus fantaisistes les uns que les autres. Alors, je vous en prie, gardons la tête froide.


  Il en revint à l’ordre du jour de leur réunion : le meurtre du jeune Brestois et l’attentat islamiste. Pour ce qui était du premier, Léanne retraça le déroulement de son affaire. Elle privilégiait toujours l’acte isolé commis par un gamin en manque de repères qui s’était laissé guidé par la colère. Une connerie aux conséquences dramatiques.


  Brisach relata les attaques de Nantes. À ce stade, même si l’on pouvait imaginer une agression terroriste, compte tenu de la revendication effectuée par Daesh, rien ne venait le corroborer.


  Les pistes étaient minces.


  Les caméras de vidéosurveillance perdaient rapidement de vue les assaillants, la téléphonie ne donnait rien, les témoignages étaient trop vagues pour pouvoir établir des portraits-robots. On parlait de Maghrébins… Plus le fruit d’un sentiment dicté par l’ambiance nauséabonde dans laquelle baignait le pays qu’une réalité étayée par des dépositions fiables.


  Le préfet s’adressa directement à la commandant Vallauri.


  — Votre Afghan n’avait aucun contact avec Nantes ? Vous ne lui connaissez aucune relation dans des milieux islamistes ?


  Elle secoua la tête négativement.


  — Non, monsieur le préfet. Nous n’avons trouvé aucune connexion avec des mouvements radicaux. Quand il était sur Internet, c’était pour s’entretenir avec des membres de sa famille en Afghanistan.


  Brisach coupa la Brestoise :


  — Aucun groupe djihadiste n’a revendiqué le meurtre. Pour la DGSI, il s’agit bien d’un acte isolé qui n’a rien à voir avec ce qui s’est produit à Nantes.


  Voilà qui satisfaisait le représentant de l’État.


  — Bon, il nous reste donc cette histoire de menace sur les Vieilles Charrues.


  Il allait clore la réunion quand il jeta un nouveau regard sur la note qu’avait établie Mulsen à partir des renseignements donnés par Léanne et balaya des yeux son auditoire avant de poursuivre.


  — Un attentat contre Paul McCartney, ça doit être difficile, non ? Je suppose qu’un type comme lui doit avoir un minimum de protection autour de lui. Tout le monde ne doit pas pouvoir s’en approcher. Donc… On peut éliminer l’attaque au couteau. Il faudrait des armes à feu. Les gens doivent être fouillés pour assister aux concerts…


  Les arguments développés étaient loin de satisfaire policiers et gendarmes. Pas question toutefois d’apporter la contradiction. Le préfet avait envie d’être optimiste.


  — Je n’y crois pas. Il pourrait, éventuellement, je dis bien éventuellement, y avoir une nouvelle agression comme à Nantes. Mais ça, ça nous pend au nez n’importe où. Pas plus à Carhaix que dans n’importe quel centre commercial ou lors de tout regroupement de foule. On ne peut pas s’inquiéter de tout.


  Tug of war (Paul McCartney)


  Ils étaient cinq gamins regroupés dans une belle chambre de presque vingt mètres carrés. Carl, pas tout à fait vingt-cinq ans, était le plus âgé et l’occupant en titre des lieux. Un adulte qui, au désespoir de ses parents, refusait de quitter l’adolescence. Dans un temps devenu lointain, il avait décroché un bac scientifique avec mention très bien, un pas vers des études brillantes, médecin, ingénieur… Rien de tout ça ne s’était concrétisé.


  Jour après jour, semaine après semaine, mois après mois, l’illusion s’était étiolée jusqu’à s’évanouir. Au début, ils crurent que Carl avait envie d’une année sabbatique. C’était très en vogue au sein d’une jeunesse privilégiée que les études universitaires avaient épuisée à un point tel qu’ils devaient faire une coupure avant d’affronter le monde du travail.


  Un peu tôt, cette césure… D’autant que ce choix n’eut pas pour but de réfléchir à un quelconque futur.


  Certains tombent dans l’alcool ou l’héroïne, Carl s’était simplement découvert une passion pour les jeux en ligne. Menteur, simulateur, séducteur, comme peuvent l’être les drogués, il sut maintenir ses parents dans une sorte de doux espoir. Ils avaient confiance dans leur fils. Père et mère crurent un temps qu’il allait faire de sa passion une activité professionnelle. Même s’ils ne comprenaient pas de quelle manière on pouvait en vivre, ils auraient pu l’admettre. Mais il n’y eut rien de tout cela. Juste une déconnexion totale avec le monde réel. Adieu copains et copines, fini le projet étudiant. Pas plus envie de sexe.


  Durant de longs mois, Carl passa le plus clair de son temps dans sa chambre, vissé sur sa chaise de gamer à mener des combats virtuels. Ses parents devinrent des inconnus. Bien que vivants sous le même toit, il ne les rencontrait plus qu’à de rares occasions lorsque, poussé par la faim, il venait visiter le frigo et que, par extraordinaire, ils n’étaient pas couchés. Deux ou trois mots étaient échangés, le zombie remplissait une assiette et disparaissait de nouveau.


  Une sorte de mirage.


  Inutile d’accabler ses géniteurs, ils essayèrent tout ce qui était dans leurs moyens. De la discussion aux réprimandes diverses, rien n’y fit. Le fait que Carl ne soit plus un enfant limitait les mesures possibles. Ils auraient pu le virer de la maison. Toujours plus facile à dire qu’à faire, et que serait-il advenu hors de tout contrôle ?


  Ils pensèrent avoir trouvé la solution en le conduisant chez un psy. De séance en séance, il y eut des améliorations.


  Carl leur reparlait. Mieux que ça, il renoua avec le monde en se faisant des copains et en sortant de temps en temps.


  Les amis en question étaient plus jeunes que leur fils, mais tous étaient bien élevés et polis. Après plus de cinq ans de galère, les parents avaient enfin le sentiment de voir le bout du tunnel.


  Ils étaient bien loin d’imaginer la réalité.


  Seuls dans la grande maison, installés sur un épais tapis, les garçons formaient un arc de cercle face à un écran sur lequel apparaissaient une table et une chaise posées devant un mur immaculé dont une partie était recouverte par un tissu noir supportant une inscription en lettres blanches : de l’alphabet arabe mentionnant l’existence d’Allah comme Dieu unique. Et, en dessous, trois mots, ceux figurant sur le sceau du prophète de l’islam : « Muhammad, le prophète d’Allah. » L’étendard de Daesh.


  On aurait pu s’attendre à voir débarquer un individu barbu et vêtu à l’orientale, il n’en fut rien. L’homme qui vint s’asseoir était en jean et polo. Cheveux ras, barbe courte, œil vif, c’était un trentenaire plutôt séduisant. « As salamu alaykum » furent les seules paroles qu’il prononça en arabe avant de poursuivre par :


  — Ça va, les jeunes ? Je suis fier de vous. Je sais qu’avec vous nous allons pouvoir faire de grandes choses.


  On aurait pu entendre une mouche voler dans le pavillon quimpérois. Tous les regards étaient maintenant braqués sur l’intervenant. Il pouvait se lire sur les visages de l’auditoire plus que de l’attention, de la dévotion. Il y avait d’abord Alan, un petit gamin blond d’un peu plus de seize ans, Boris, pile dix-sept ans, et deux frères jumeaux, Charles et Louis, tout juste majeurs. Tous scolarisés à Quimper, ils étaient ce qu’on peut appeler des gosses de bonne famille. Parents médecins, avocats, professeurs d’université, pharmaciens. Rien ne prédestinait ces rejetons à s’intéresser au discours de l’orateur. Et pourtant. Difficile de dire ce qui les avait emmenés là, peut-être la tentation de sauter le pas en arrêtant de mener des guerres virtuelles pour passer à la réalité d’un monde dont ils ne connaissaient rien. L’envie aussi de faire partie d’une sorte d’élite chevaleresque.


  Sans se départir de son ton enjôleur, le tribun à l’écran continua son discours. Il était question des moments difficiles que vivait son organisation poursuivie autant par les Russes que les Américains, « Ces mécréants qui les pourchassaient ». Il s’interrompit pour diffuser des images supposées avoir été filmées dans la bande de Gaza. Des larmes roulèrent sur son visage face à l’horreur de combats qui, selon ses termes, « visaient en premier lieu des mères et des enfants. Un génocide. Un crime reconnu par la communauté internationale et commis par des meurtriers juifs soutenus par les gouvernements européens et américains ». Les jeunes, pourtant habitués à voir quotidiennement des cadavres virtuels, ne cachèrent pas leur malaise. Là, un gamin démembré par une explosion ; ici, une femme écrasée par les chenilles d’un char ; ailleurs, des corps éventrés.


  L’homme demeura un moment comme absent, sans voix, les yeux fixés vers le sol, comme si, lui-même, ne supportait pas les images épouvantables qu’il leur diffusait. Le pseudo-film documentaire s’arrêta, il y eut un long silence avant que l’orateur regarde de nouveau la caméra et que son visage prenne toute la surface de l’écran. L’émotion était à son paroxysme. Une nouvelle larme coula sur la joue du présentateur. L’estomac serré, son auditoire attendait la suite.


  — Mes amis. C’est à vous qu’il revient de venger tous ces malheureux et de faire que la peur change de camp. Vous serez l’expression de la colère d’Allah, notre Dieu, le Dieu unique.


  Quel honneur pour ces jeunes que de porter une telle responsabilité. Voilà des semaines qu’ils se réunissaient pour étudier en secret le Coran, via Internet, avec celui qui était devenu leur directeur de conscience.


  Carl les avait recrutés l’un après l’autre. Tous des fanas de jeux vidéo, tous des gosses en mal de repères. Première action menée par deux d’entre eux au cours des jours précédents, premier coup d’éclat. De la peur, certes, car même s’ils avaient pris toutes les précautions nécessaires en agissant loin de leur base, ils se savaient recherchés, mais ce qu’ils ressentaient surtout était de la fierté. Pour ceux qui n’avaient pas encore frappé, il y avait également le désir de se battre et de savourer à leur tour la gloire du combattant victorieux.


  L’orateur s’adressa spécifiquement à Carl.


  — Tu m’as laissé entendre que tu avais trouvé un objectif facile et qui aurait une forte résonance. Peux-tu m’en dire plus ?


  Le jeune homme sentit la température de son corps augmenter de quelques degrés. Il n’aimait pas trop parler et se mettre en avant. L’éloquence était bien son seul point faible au niveau de sa scolarité. Même lorsqu’il connaissait son sujet, s’adresser à un public ou à une autorité lui posait toujours problème. Il perdait ses moyens, rougissait et bégayait. Bien que ce défaut s’estompe, il avait encore des efforts à faire. Il bredouilla un « Oui » qui manquait de conviction. Leur guide l’encouragea sur un ton bienveillant. Il se lança enfin :


  — Je pense que nous pourrions conduire une action aussi importante que celle du Bataclan. Je pourrais aisément avoir des armes. Mon père est inscrit à un club de tir, il possède trois pistolets et de nombreuses munitions.


  Le jeune envoya un coup de tête en direction des jumeaux.


  — Charles et Louis peuvent avoir des fusils. Leur vieux est chasseur. Avec ça, on pourra mener une attaque.


  L’homme de l’écran apprécia.


  — Bien, bien. Mais venons-en à l’objectif.


  Carl hésita quelques secondes, peut-être par peur d’être ridicule, de ne pas être pris au sérieux. Il finit par lancer :


  — Les Vieilles Charrues.


  Les sourcils de leur aîné se soulevèrent.


  — Pardon ?


  — Les Vieilles Charrues, c’est un festival de rock qui existe depuis plus de trente ans. Les concerts attirent jusqu’à soixante-dix mille personnes. Ça dure plusieurs jours, il y a près de quatre cent mille tickets vendus chaque année. Je pense qu’il nous sera facile de nous y introduire, et si c’est pas pendant un spectacle, on peut aussi agir la nuit au niveau des campings. Des milliers de gens viennent dormir dans des tentes. Le retentissement sera énorme.


  Plus aucune trace de timidité, ce fut au contraire sur un ton véhément que Carl termina sa présentation. L’œil brillant, leur mentor ne fit rien pour cacher son intérêt face à ce discours. Il se félicita intérieurement du choix de cette recrue. Restaient tout de même pas mal de points à étudier pour mener cette affaire à son terme.


  — Bien, bien. Mais est-ce que vous savez utiliser une arme ? Aurez-vous la possibilité de vous entraîner ? Et comment faire pour entrer sur le lieu du concert avec des fusils, je suppose qu’un tel événement doit mobiliser de nombreux services de sécurité ?


  Carl s’était préparé à cette question. Il put répondre sans le moindre bégaiement :


  — J’ai accompagné mon père à des séances de tir. Il m’a laissé utiliser ses armes. J’aurai aucune difficulté de ce côté-là et je peux entraîner mes potes au maniement des revolvers.


  Charles, l’un des jumeaux, les interrompit :


  — C’est pareil pour nous, avec Louis, on a déjà tiré au fusil et même si mon vieux a pas de pistolet, il va de temps en temps dans un stand. Il nous y a emmenés.


  — Parfait, reconnut leur maître à penser. Il n’y a donc qu’Alan et Boris à former.


  Les deux gamins affichèrent un sourire timide. Carl se chargea de mettre fin à leur embarras.


  — On s’en occupera. Après tout, c’est pas bien difficile et pas besoin d’être un sniper pour réussir ça. Il faudra juste du courage et de la détermination, et ça, on en a à revendre.


  Carl reprit son souffle. Il pensa à un argument qu’il voulait développer.


  — Ce que nous pouvons faire est l’équivalent de ce qu’a réalisé Anders Behring Breivik en Norvège quand il s’est attaqué à une université d’été de jeunes socialistes. Il a fait soixante-dix-sept victimes et blessé plus de trois cents personnes. Nous ferons mieux, nous sommes plus nombreux, et surtout Dieu sera avec nous, alors que Breivik n’était qu’un stupide mécréant.


  Leur maître apprécia les arguments. Cette fois, c’était à son tour d’être subjugué par son disciple. Il l’avait bien choisi. Carl avait d’autres points communs avec Breivik en Finlande. Même si ce dernier revendiquait une idéologie d’extrême droite, les jeunesses se ressemblaient. Ils étaient tous deux des élèves brillants jusqu’à ce qu’ils se mettent pendant plusieurs années en congé du monde réel au profit d’un univers virtuel et passent le plus clair de leur temps devant des écrans. Leur renaissance s’était caractérisée par une prise de conscience politique pour le Finlandais, religieuse pour Carl, et tout cela par l’intermédiaire d’Internet, des réseaux sociaux et du Dark Web.


  Pour le manipulateur musulman, Carl avait bien des avantages. D’abord, celui d’être un esprit malléable, l’homme n’avait eu aucune difficulté à établir son emprise. Presque un jeu d’enfant. Bien qu’introverti, le disciple s’était révélé. Il était devenu lui-même un influenceur et pas des moindres, il s’était transformé en recruteur et avait réussi à fédérer ces jeunes jusqu’à les convertir à l’islam.


  Et surtout, ce groupe n’était pas dans les radars des services de renseignements. De bons petits Blancs issus de familles bourgeoises aux racines chrétiennes. Aucun n’avait jamais eu affaire à la police, ils ne prenaient pas de drogue, ne buvaient pas. Des types parfaits. Il devait juste les maîtriser. Les plus jeunes étaient encore des gosses. L’avantage était qu’à cet âge on est de la pâte à modeler, facile à endoctriner, à condition de trouver les mots et de percer les codes. En revanche, parfois il ne faut pas grand-chose pour qu’un ado change d’optique. Si les parents sont souvent considérés comme l’ennemi, et peu écoutés, d’autres écueils peuvent apparaître. Il peut suffire d’un psy, d’un prof, d’un copain, d’une amourette pour détourner de son maître à penser un esprit sous influence. Les cadres de Daesh chargés du recrutement et de la manipulation sur les réseaux sociaux en étaient conscients. Pour arriver à leurs fins, ils agissaient en professionnels aguerris. Bon nombre d’entre eux auraient été capables de rivaliser avec les meilleurs psychologues, tant ils étaient à même de domestiquer l’âme humaine.


  Le mentor savait que tout débutait maintenant.


  Les marionnettes étaient sagement alignées devant lui, il restait à tirer les ficelles. Contrairement à de petits délinquants de cité, qui ont l’habitude de se jouer des flics et de mener des trafics, ceux-là ne pratiquaient pas l’art de la clandestinité et de la dissimulation. Les raisons d’attirer l’attention sur eux pouvaient tenir à peu de choses, un papier qui traîne, des parents qui fouillent une chambre, une confidence à un copain… Il devrait avoir le groupe à l’œil.


  — Surtout, aucun mot de cette discussion ! Je reviens vers vous très vite pour vous dire si nous avalisons votre idée et de quelle manière vous devrez vous y prendre.


  La voix s’amplifia.


  — Maintenant, considérez-vous comme étant des soldats de Dieu. Vous avez réussi une première mission. C’était un entraînement pour tester votre fiabilité. Tout le monde ici est fier de vous. Nous comptons sur vous pour réaliser une opération bien plus importante qui fera de vous des héros de notre cause. Et celle que vous proposez me semble tout à fait correspondre à ce qu’on attend.


  Pas question de mentionner le terme de martyrs, ils n’étaient pas prêts pour cela. D’ailleurs, le mentor précisa qu’ils n’auraient pas à donner leur vie, ils seraient des soldats capables de mener de nombreux combats. Dans la réalité, il se moquait bien de leur sort et avait prévu un plan B qui consistait à éliminer tout ce groupe.


  S’il le fallait, contre une poignée d’euros, des tueurs se chargeraient d’eux.


  Quand il termina la conversation, les jeunes étaient galvanisés. Leur gloire traverserait les frontières.


  When I get home (The Beatles)


  Il était près de vingt heures lorsque Léanne regagna le duplex qu’elle partageait avec Vanessa, face à la marina du Château. Hugo, le fils de la psy, était en pyjama, prêt à partir se coucher. Entendant la policière ouvrir la porte, il se précipita pour se blottir contre elle.


  — Léanne ! J’avais envie de te voir, tu rentres toujours tard.


  Derrière lui, bras croisés, la mère fit une grimace.


  — Hugo ! Si tu crois que je ne comprends pas ton idée. Pas question de traîner sous prétexte que tu veux discuter avec Léanne. Inutile de jouer la montre, tu vas te coucher, maintenant !


  — Mais…


  — Arrête de regimber !


  Léanne tombait en pleine négociation, un phénomène devenu habituel. Depuis peu, le gamin ne cessait de tester l’autorité maternelle.


  — Laisse-moi poser mes affaires et je monte avec toi. Je te lirai une histoire, ça te va ?


  — Oh oui !


  Vanessa reprit :


  — Alors, tu passes par les toilettes, tu te laves les mains et les dents et tu vas attendre Léanne dans ta chambre. File !


  Un clin d’œil malicieux lui répondit suivi d’un « OK », avec un petit accent cow-boy qu’il avait dû entendre prononcer par Vanessa ou ses copines. Il fila vers l’escalier pour se rendre à l’étage qu’il occupait avec sa mère.


  Vanessa l’attrapa au passage.


  — Tu n’oublies rien ?


  Il pouffa :


  — Une bise ! C’est ça ?


  — Sale gosse !


  Cette fois, il éclata de rire, l’embrassa et disparut. La psy et la flic échangèrent un sourire.


  — Je me débarrasse de mes affaires et je monte. Je me doucherai plus tard.


  — OK, moi je me charge de l’apéro et de nous préparer quelque chose à manger. Une grande salade, ça te va ?


  Le môme couché, les deux femmes se retrouvèrent dans le salon. Leur repas du soir ressemblait souvent à une sorte de dînette qu’elles prenaient assises à même le sol, dos contre le canapé ou un fauteuil avec leur nourriture posée en face d’elles sur la table basse. Un moment convivial pendant lequel, tel un vieux couple, elles échangeaient sur leur quotidien. C’était d’autant plus facile qu’étant toutes les deux des professionnelles œuvrant dans un même secteur d’activité, elles n’avaient aucune raison de se cacher des choses. Léanne commença en relatant sa réunion à la préfecture de Quimper.


  — Je pense qu’on est dans une ambiance où personne n’a envie d’entendre de mauvaises nouvelles. J’ai dû trop en faire concernant notre informateur. Ils n’y croient pas. Ils n’ont peut-être pas tort… Mais on ne peut pas cacher une telle information sous le tapis.


  Vanessa opina, avant d’expliquer qu’elle s’était entretenue avec le jeune Afghan, auteur de l’agression mortelle.


  — Aucun sentiment de culpabilité. Il affirme que lorsqu’ils se sont disputés, le mec en face de lui a profané Dieu. Il méritait ce qu’il a eu. Fin de la discussion. C’est imprégné en lui, rien ne peut lui faire envisager les choses différemment. Cela justifie pour lui le fait d’être allé chercher un couteau et d’être revenu le tuer. Quant à sa mère, elle est dans la même démarche. Son fils avait raison et elle se devait de le soutenir. Le blasphémateur, à supposer que la victime en était un, méritait de mourir.


  Face à une telle conclusion, les deux femmes restèrent un instant silencieuses. Deux mondes s’opposaient. La psy poursuivit :


  — Au moins, il y a une chose qui me paraît acquise, c’est que l’acte de ce gamin n’a strictement rien à voir avec les agressions qui ont été commises et revendiquées à Nantes. Dans son cas, nous sommes face à un enchaînement mortel imprévisible. Tu sais où en est l’enquête sur les meurtres du centre commercial ?


  — Le patron de la DGSI m’en a parlé, il suit le dossier avec des collègues de Nantes et des gens de la section antiterroriste qui ont débarqué de Paris. Le fait que Daesh ait revendiqué l’attaque a justifié la saisine du parquet antiterroriste et de services spécialisés. Il semblerait que les victimes ont été prises au hasard, elles n’ont aucun lien entre elles. Les images vidéo laissent supposer la présence de deux agresseurs, plutôt jeunes, encore qu’on n’en sait rien. Ils sont tous deux vêtus d’un sweat à capuche. Impossible de voir les visages. Ils sont en jean et sneakers genre Adidas. Rien que du très commun, c’est pas avec ça qu’on va les retrouver.


  — Autant dire qu’ils ressemblent à des milliers de personnes, jugea la psychologue.


  Léanne en convint avant de poursuivre :


  — L’étude de la téléphonie est en cours, il ne faut pas trop en attendre. Un samedi après-midi dans un centre commercial nantais, à supposer qu’ils aient été assez stupides pour avoir des portables avec eux… Il sera difficile d’identifier les agresseurs. Il faudra du temps pour sortir quelque chose.


  Interrompue par la sonnerie de la porte, Léanne jeta un œil sur sa montre. Pas loin de vingt-deux heures. Les deux filles s’interrogèrent du regard. Elles n’attendaient personne, la flic se leva pour aller ouvrir. Élodie, la médecin légiste, était plantée devant chez elles. L’état de son imperméable indiquait que la pluie avait refait son apparition.


  — Je reviens de Nantes, on a été sollicités pour donner un coup de main et participer aux autopsies de l’attaque au couteau. J’y suis allée avec un nouveau collègue. Au retour, vu l’heure, il m’a proposé de dîner avec lui au port.


  Les joues gonflées, elle souffla d’exaspération et se frotta le front.


  — Ouf ! Barbant le garçon. Je vais pas me marrer tous les jours avec lui. Il a un look de curé, ou de saint-cyrien, après tout c’est un peu pareil. Genre balai dans le cul, quoi ! En dehors de ses études de médecine, il a dû passer le plus clair de son temps à l’église. Évidemment, un nom à particule, monsieur est issu d’une vieille famille bretonne dont il m’a retracé l’arbre généalogique. Des prêtres, des militaires et des toubibs.


  Léanne réprima une envie de rire.


  — Tu veux parler depuis le couloir ou tu préfères entrer ?


  — Oups, tu as raison.


  Elle se débarrassa de son manteau en continuant à relater sa soirée.


  — En plus, il n’a bu que de l’eau !


  Cette fois, ses copines s’esclaffèrent. Léanne prit la direction de la cuisine.


  — Allez, installe-toi, je vais te chercher une bière.


  La venue de leur amie eut pour effet premier d’apporter de la bonne humeur. À toutes les trois, quand elles ne parlaient pas travail, ou musique, elles adoraient cancaner, sans pour autant sombrer dans la méchanceté. Léanne fronça les sourcils.


  — Attends un peu. Il arrive, tu as plus d’ancienneté que lui, tu vas être sa cheffe, il a essayé de te faire bonne impression… Tu ne nous as rien dit sur son physique, peut-être que d’ici quelques semaines tu tomberas sous le charme.


  La réponse de la médecin débuta par un plissement de lèvres. Pour le coup de foudre, il faudrait repasser. Elle réfléchit avant de parler en dodelinant de la tête.


  — Bon, il est vrai qu’il n’est pas trop mal.


  Des sourires se formèrent. Léanne attaqua encore, cette fois après avoir lancé un œil en direction de la psy.


  — Regarde, Vanessa a mis du temps à craquer pour son petit secrétaire général de préfecture. Je crois l’entendre à travers ce que tu racontes.


  Le retour fut immédiat.


  — Tu peux bien parler, toi qui donnes souvent dans l’uniforme, entre Erwan, ton colonel de gendarmerie et Yannick, un saint-cyrien d’ailleurs. Avant que tu leur tombes dans les bras, tu leur trouvais tous les défauts de la terre.


  Difficile de dire le contraire.


  Elles continuèrent ainsi à s’envoyer des piques, jusqu’à ce qu’Élodie revienne sur le fait que c’était en compagnie de son nouveau collègue qu’elle avait procédé aux autopsies des victimes de l’attaque au couteau. Il n’en fallut pas plus pour qu’elles redeviennent sérieuses.


  — Alors ? demanda la flic.


  — On s’est chargés de deux femmes. L’une avait reçu trois coups au ventre, l’autre un au thorax qui a perforé le cœur et encore un à la base du cou. Pas mortel celui-là. J’ai aussi examiné des blessés. Ceux-là ont eu de la chance. Pour l’un, la lame a été déviée par une côte, elle a frôlé le cœur, le deuxième a de multiples perforations aux intestins, mais il devrait s’en remettre. Les deux autres autopsies ont été effectuées par un légiste nantais. Il s’est occupé de deux hommes, un jeune type qui venait de trouver un boulot de vendeur et un grand-père qui accompagnait sa petite-fille pour acheter des disques.


  Vanessa fit une grimace, dégoûtée.


  — Quelle horreur ! Des vies qui s’achèvent en quelques secondes, pour rien.


  Élodie n’en avait pas terminé.


  — Pour moi, si on n’avait pas la certitude qu’il y avait deux assaillants, j’aurais pu croire qu’il s’agissait du même auteur, en tout cas de la même arme.


  — C’est intéressant, jugea Léanne. Ça peut laisser supposer que les deux poignards ont été achetés en même temps.


  — Oui, le flic qui était présent a fait cette conclusion. Il va lancer des vérifications dans des endroits où est vendu ce type d’armes. Je pense qu’on va vous solliciter également. Ils ne se limiteront pas à la région nantaise.


  Léanne n’en fut pas surprise. Une telle affaire allait impliquer de nombreux services.


  — Il suffit parfois d’un peu de chance pour qu’une enquête aboutisse.


  De son examen, la légiste tirait une autre conclusion.


  — Une chose est certaine, c’est que le poignard n’a rien de commun avec celui utilisé par ton gamin afghan.


  — Un élément de plus qui dissocie les deux dossiers. Les attaques au couteau sont devenues d’une telle banalité… conclut Léanne.


  Elle s’adressa à la psy :


  — Admets que c’est incroyable le nombre de types qui manifestent le fait d’avoir des troubles en s’en prenant à de braves gens dans la rue. C’est tout de même nouveau.


  Vanessa en convint.


  — Selon un rapport vieux de dix ans, à cette époque on dénombrait déjà quarante mille agressions à l’arme blanche en France chaque année. Ça n’a pas dû diminuer. Le phénomène est le même chez nos voisins, notamment en Grande-Bretagne. C’est l’arme du pauvre, elle exprime aussi la banalisation de la barbarie. Lorsqu’on n’a pas les moyens physiques d’en découdre avec un adversaire, on sort un couteau. Mais là où tu as raison, ce qui est nouveau, ce sont les violences gratuites en pleine rue. Aujourd’hui, il est devenu difficile d’ouvrir un canard sans qu’il en soit relaté une.


  — Et donc, ce sont des dingues ? interrogea la flic. Alors que ces types se sont simplement laissés embrigader par des pseudo-imams ou des prêcheurs rencontrés sur Internet, on se contente de prétexter des troubles mentaux…


  — Que veux-tu que je te dise ? On va pas parler psychologie, mais admets que pour agir de la sorte, il y a quelque chose d’anormal.


  With a little help from my friend (The Beatles)


  Le complément d’enquête effectué par la commandant et son équipe n’apporta pas plus d’éléments. Le meurtrier de Brest n’avait aucun lien avec un réseau terroriste structuré, et ses motivations, certes dictées par son éducation, n’avaient rien d’un acte préparé de longue date. Le juge en charge de l’information en paraissait également convaincu. Il n’était pas homme à se laisser influencer par les politiques et les médias et désirait mener son investigation jusqu’au bout dans un climat serein, malgré les quelques débordements qui succédèrent à une marche blanche organisée dans les rues de Brest.


  L’adolescent sous les verrous, le dossier suivrait son cours. Une affaire poussant l’autre, même si la haute hiérarchie avait décidé de n’attacher que peu d’importance aux renseignements communiqués par François Lhérisson, la commandant n’entendait pas lâcher. Elle prit l’initiative d’investir sur le « Au cas où ». Pas question d’être prise au dépourvu, d’autant que, connaissant l’administration, au final c’est à elle qu’on reprocherait de ne rien avoir fait. On était à seulement quelques semaines du festival des Vieilles Charrues, mieux valait ne pas perdre de temps. Assise devant sa table de travail, elle tourna un moment une interrogation dans sa tête. Elle hésitait entre jouer en solo ou en parler à la cheffe. Une fois n’est pas coutume, elle opta pour la sagesse et se dirigea vers les étages à la recherche de Catherine Mulsen. Une chance inhabituelle, due vraisemblablement à la météo : la commissaire divisionnaire, n’ayant ni équitation ni voile, était à son bureau. Un truc qui lui arrivait de plus en plus souvent. À tel point que Léanne s’en étonna auprès de la secrétaire. Un visage moqueur lui répondit.


  — Tu as raison, en ce moment elle reste tard.


  — Elle a eu un problème avec les grands chefs ? Elle s’est fait taper sur les doigts ?


  — Mais non ! Rassure-toi ! Rien de tout ça. Comme il pleut et qu’elle ne peut pas sortir, elle s’est trouvé une nouvelle marotte. Elle a décidé d’écrire un roman policier. Je suis tombée sur son œuvre… Figure-toi que c’est pas mal.


  Léanne voulut bien croire que la cheffe ait quelques talents littéraires, pour le reste :


  — Ce qu’il y a de certain, c’est qu’il ne peut s’agir que d’une fiction. Elle ne risque pas de raconter ses affaires.


  — C’est méchant !


  — Juste la réalité.


  La porte du bureau s’ouvrit sur Mulsen, vêtue d’un trench. La secrétaire devint pivoine. La divisionnaire plissa les yeux et balança un regard surpris à Léanne.


  — Vous vouliez me voir ?


  La commandant recouvra son sérieux et arbora une contenance digne.


  — Oui, il y a un sujet dont j’aimerais vous parler.


  Mulsen tiqua. Elle lorgna sa montre.


  — En vitesse, alors, j’ai un rendez-vous.


  Léanne imagina que celui-ci ne devait rien avoir de professionnel. Malgré sa contrariété, Mulsen s’effaça pour laisser entrer sa collaboratrice et s’installa derrière son bureau sans prendre la peine de retirer son manteau, signe qu’elle voulait faire court. Cela convenait bien à l’enquêtrice qui résuma en quelques mots son envie d’accumuler des éléments au sujet du déroulement du festival de rock et la venue de Paul McCartney. Léanne aurait pu s’attendre à quelques tergiversations. Il n’y en eut pas.


  — Bien, fit Mulsen. Vous avez parlé de cette affaire avec votre collègue Lester ?


  La commandant lui renvoya des yeux ronds.


  — Non, en quoi ça la concerne ?


  Ravie de détenir une information que sa subordonnée n’avait pas, la commissaire eut un sourire fier.


  — Il se trouve que le commissaire Fabien m’a téléphoné. Par le passé, Mary Lester a travaillé sur un dossier d’enlèvement qui se déroulait à Carhaix pendant le festival1. Vous devriez l’appeler, peut-être qu’elle pourrait vous faire part de son expérience. Elle aurait pu venir avec vous, malheureusement elle n’est pas disponible, en mission hors du département. Quant à son adjoint, le capitaine Fortin, il est en congé. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais on ne va pas le faire revenir.


  — Non, bien sûr que non ! Mais merci de l’info, j’appellerai Mary. Tout renseignement est bon à prendre.


  *


  À peine de retour dans son bureau, Léanne se chargea de contacter sa collègue. Cette dernière ne répondit pas, mais lui envoya un SMS : « Désolée, je suis en audition, si rien d’urgent, je te rappelle d’ici quelques minutes. » La commandant prit place dans son fauteuil et parcourut quelques dossiers en cours. Les affaires ne manquaient pas, et plus ça allait, plus l’ancien service de PJ était submergé. Pas très bon pour les résultats. Les sacro-saintes statistiques n’étaient pas au beau fixe. Elle aurait pu s’en inquiéter, si ça n’avait pas été le cas partout, avec de plus en plus de plaintes, et sur tous les sujets. Bilan : de vrais dossiers étaient bâclés. Un constat qui désolait la flic, mais que faire ? Il y a un moment à partir duquel on ne peut pas donner plus.


  Son portable se mit à vibrer, le prénom « Mary » s’afficha. Après quelques brèves salutations, Léanne en vint à ce qui l’intéressait. Elle commença par résumer son affaire à sa collègue avant de lancer :


  — Fabien a dit à ma cheffe que si on voulait des infos sur le festival, tu pouvais nous tuyauter.


  Léanne eut le sentiment d’entendre Mary Lester réfléchir.


  — C’est vrai, j’ai travaillé là-bas avec Fortin. On avait pensé que des types comptaient enlever Pierre Perret.


  — Pierre Perret ? répéta Léanne. Que de dingues dans ce monde. J’étais pas au courant de ça.


  — Ça remonte à plus de dix ans. Un sacré dossier. J’ai bien failli y laisser ma peau. Sans Fortin, je ne serais plus là pour en parler…


  Un silence se fit. Des souvenirs douloureux revinrent à l’esprit de Mary Lester. Léanne ne chercha pas à en savoir plus et l’écouta.


  — Ce que je peux faire, c’est t’envoyer les coordonnées des gens avec qui j’ai travaillé à cette époque-là, mais je doute que cela te soit bien utile. La plupart ont dû changer. En revanche, Jipi pourra t’en dire plus.


  Léanne ne laissa pas Mary poursuivre.


  — Il est en congé, je ne vais pas l’ennuyer avec mon histoire. Il doit avoir plus important à faire. Je n’aime pas importuner les collègues pendant leurs vacances.


  Un rire lui répondit.


  — Non seulement tu ne vas pas l’embêter, mais en plus il sera content de t’aider et tu ne peux pas trouver mieux comme correspondant là-bas. Jipi prend des congés tous les ans pendant le festival pour une bonne raison, c’est qu’il y bosse.


  — Ah ! fit Léanne, aussi sidérée par cette information que ravie des avantages qu’elle allait pouvoir en tirer.


  — Il est bénévole ?


  Sa collègue s’esclaffa de nouveau.


  — Pas exactement.


  Léanne n’était pas d’humeur pour les devinettes, Mary dut le sentir. Elle ne la fit pas languir.


  — Non, c’est à ne pas crier sur les toits, mais il bosse à la sécu, histoire de se faire un petit billet. C’est un peu moyen au niveau déontologie, je sais, d’autant qu’il n’en a plus besoin, mais je crois qu’il prend du plaisir dans son rôle, ça le change des habitudes. Des types balaises comme lui et qui ne sont pas pour autant dépourvus de cerveau sont plutôt recherchés.


  Léanne n’allait pas dire le contraire. Avec un homme comme Fortin dans les lieux, elle aurait un véritable allié. En plus, il s’entendait bien avec Isaac. Les quelques fois où ils avaient travaillé ensemble, les deux avaient formé un vrai binôme.


  Mary Lester ajouta :


  — Jipi a pris sa journée pour assister à une réunion préparatoire. Il posera la semaine qui précède le festival et la suivante, et là, il sera sur place. Il pourra t’aider si tu décides d’être présente. Depuis le temps, il connaît tout le monde. C’est devenu un ancien. Appelle-le, il se fera un plaisir de te rendre service.


  Quand elle raccrocha, Léanne était comblée.


  *


  Pour débuter, plutôt que d’aller à Carhaix, la policière opta pour Quimper et un repas à la Brasserie de l’Épée avec Fortin. Elle y convia Isaac et Luna. Si d’aventure elle devait enquêter in situ, son petit couple se fonderait à merveille dans la foule des festivaliers.


  Il n’y avait rien de tel que la perspective d’un bon déjeuner pour s’assurer de la bonne volonté du capitaine Fortin. Quand les trois Brestois arrivèrent dans l’établissement, ils purent constater qu’en habitué des lieux, Fortin avait obtenu une table où ils pourraient converser en toute discrétion. Le Quimpérois y était installé ; une pinte de bière devant lui, il patientait. Bien qu’il ait opté pour une belle entrecôte, il continuait à consulter d’un œil gourmand la carte.


  Léanne aimait bien ce type. Un enquêteur à l’ancienne, honnête, bosseur, courageux. Les flics de cette trempe se faisaient rares.


  Après de chaleureuses embrassades, ils prirent place autour de lui. Pour le capitaine, discuter consistait avant tout à faire preuve de sérieux, en prenant le temps de passer commande. Il précisa à l’attention des deux jeunes :


  — Et on n’est pas à l’hôpital. Ici, je suis connu, ne me faites pas le coup d’une salade de régime.


  Il laissa faire en orientant tout de même les désirs de chacun vers des plats susceptibles de bien tenir au corps. Il insista d’ailleurs sur la portion de frites prévue avec sa viande.


  — Quelque chose de généreux.


  La demande déclencha le rire du serveur.


  — Comme d’habitude, quoi ?


  — Oui, enfin, je me comprends.


  Une fois qu’ils furent seuls, il posa un regard vif sur Léanne, avant de faire une mimique gênée.


  — Bon, il est vrai que je bosse aux Charrues depuis… Ouf (il agita la main droite comme s’il voulait faire défiler les pages du temps passé), depuis, depuis… Mais chut, fit-il en pinçant ses lèvres entre deux doigts et en ponctuant d’un clin d’œil. D’ailleurs, maintenant je ne suis plus rémunéré, je le fais pour le plaisir d’y retrouver des potes chaque année. Mon statut a changé, bien qu’ayant plus de responsabilités, je suis bénévole. Je mets à profit mon expérience et mes connaissances pour chapeauter la sécurité et faire le lien entre les sociétés privées et les gendarmes.


  Léanne l’invita à poursuivre.


  — Je connais tout le monde, on me fait confiance. Si vous avez besoin d’y entrer, je vous aiderai sans aucun problème.


  Il commença en retraçant l’historique du festival de Carhaix. Une idée d’un groupe de potes durant le rassemblement des vieux voiliers en 1992 à Brest. Un début avec l’organisation de concerts ayant pour scène une remorque de tracteur à Landeleau jusqu’à une manifestation devenue légendaire trois décennies plus tard. Il égrena quelques chiffres qui pouvaient à juste titre donner le tournis et faire la jalousie de bon nombre d’événements du même type en France et en Europe : 300 000 entrées payantes, 7 500 bénévoles, des spectacles attirant 60 000 personnes, 45 000 campeurs.


  — Il me semble avoir lu qu’il y avait un souci avec la mairie à ce sujet et qu’on parlait de faire le festival ailleurs dans les prochaines années… intervint Luna.


  Fortin la regarda. La jeune femme rougit d’avoir osé l’interrompre. Il pouffa. Au moins, ça prouvait qu’elle l’écoutait.


  — C’est vrai, tu as raison. Il y a plusieurs problèmes concernant les champs qui bordent le site. Je ne sais pas tout, car tout ça n’est évidemment pas de mon ressort. Le festival voulait faire l’acquisition de bâtiments. Ça aurait permis d’ériger des installations permanentes en matière de sanitaires, de fourniture d’électricité, etc. La mairie s’y est opposée en les préemptant – il paraît qu’elle en a besoin pour d’autres usages… D’autre part, les terrains mis à disposition pour le camping des festivaliers font aussi l’objet de marchandages tendus avec la communauté de communes qui veut en récupérer certains pour en proposer d’autres plus petits et moins pratiques. Dans ce contexte, je ne sais pas s’il s’agit de chantage ou de réalité, mais, tu as raison, l’organisation du festival a parlé d’aller voir ailleurs.


  Fortin dodelina de la tête.


  — Honnêtement, je n’y crois pas.


  Bien que cela soit intéressant, Léanne avait envie d’aborder le sujet de l’accueil et de l’hébergement des stars. Fortin prit son temps pour répondre à cette question. Il indiqua que les conditions avaient évolué et étaient très différentes selon les personnes.


  — Pour les plus importants, tout est organisé par la société qui s’occupe de leur tournée. Le festival paye un cachet et c’est à eux de se démerder pour assurer la logistique. Pour les autres, des réservations sont effectuées dans les hôtels de la région. Les grandes stars désireuses de rester dans les environ louent des manoirs à proximité et la gendarmerie met à disposition des motards pour faciliter les déplacements.


  — Et pour un type comme McCartney ? demanda Léanne. Comment tu penses que ça pourrait se passer ?


  Fortin se caressa le menton en signe de réflexion, avant de hausser mollement les épaules.


  — Je sais pas, il faudra que je me renseigne si tu veux. Lui, je crois qu’il va être en tournée en Europe. Aussi bien, il peut rentrer à Londres en jet privé le soir, sinon séjourner dans un hôtel à Paris ou dans une autre grande ville européenne.


  Les plats étant arrivés, Léanne comprit qu’une pause s’imposait. Pas question de laisser la viande et les frites de Jipi refroidir.


  — Je travaille pas aujourd’hui. Je suis allé à la salle de sport. J’ai besoin de consistant.


  Le capitaine s’adressa à Luna, tout en jetant un regard vers Isaac.


  — Il continue de s’entraîner le petit ? Je l’ai connu quand il était stagiaire gardien de la paix, il était pas mal, mais là, au retour de l’école d’officier, il a encore pris du muscle. Impressionnant !


  Ce fut au tour d’Isaac de rougir. Luna rit de bon cœur.


  — C’est vrai, quand on s’est rencontrés, il était un peu gringalet. C’est sans doute pour ça que je le regardais pas trop.


  À l’exception d’Isaac, tout le monde s’esclaffa. Pour se faire pardonner, la jeune femme fit une bise affectueuse à son compagnon. Témoins amusés, Léanne et Jipi échangèrent une œillade.


  À l’issue du repas, si la commandant n’en savait pas beaucoup plus concernant les conditions de la venue de l’ancien Beatles, elle avait au moins la certitude qu’en cas de besoin elle aurait libre accès au festival et serait bien épaulée par la sécurité. Dans l’attente de nouvelles informations, elle demanda à Fortin de ne pas ébruiter leur conversation.


  Pour terminer ses recherches, elle pensa à procéder à une ultime vérification en faisant appel à son ami, Jacques Volcouve, le docteur ès Beatles.


  Elle apprit, en échangeant avec lui et avec quelques journalistes qu’elle contacta, que Paul avait possédé par le passé un jet privé avec lequel il effectuait ses déplacements internationaux. Depuis quelques années, il préférait s’adresser à des compagnies privées qui lui fournissaient l’avion et l’équipage.


  Pour la sécurité, si Paul bénéficiait d’une protection importante après le meurtre de John Lennon, avec le temps il avait fini par avoir une vie plus normale. Si tant est qu’un homme comme lui puisse en avoir une.


  
    


    
      1  Voir Les Enquêtes de Mary Lester, À l’aube du troisième jour, Jean Failler, Éditions du Palémon.

    

  


  Happiness is a warm gun (The Beatles)


  Forêt de Huelgoat.


  Carl gara sa Golf à l’entrée d’un chemin forestier. Il avait à son bord ses deux plus jeunes émules, tout excités par cette sortie. Boris lança un coup d’œil vers Alan, assis en passager avant.


  — T’es certain que c’est bien ici ?


  — Oui, je suis venu plusieurs fois avec mes parents. On va s’enfoncer à pied dans le bois, on ne nous embêtera pas. Aussi loin de tout, il n’y a jamais personne.


  Carl douta, mais l’envie de faire une démonstration à ses amis fut la plus forte. Les jumeaux s’arrêtèrent derrière lui. Tous deux avaient le permis de conduire depuis seulement quelques mois et déjà une voiture offerte par papa et maman.


  Un œil sur le rétroviseur, Carl les regarda sortir. Il s’esclaffa.


  — Ils sont trop ces deux-là !


  Son hilarité tenait à l’accoutrement de ses autres complices, tous deux vêtus d’une veste Barbour verte et de bottes de chasse.


  — Il leur manque plus qu’une casquette ou un chapeau avec une plume à ces blaireaux.


  Lorsque Carl et ses deux occupants les rejoignirent, les deux frères étaient en train de fouiller dans la malle arrière. Il jeta un regard à l’intérieur du coffre où étaient posées plusieurs housses de fusil, ainsi qu’un carton contenant des munitions de différents calibres.


  — Vous avez pu prendre ça sans que vos parents s’en aperçoivent ? Ils ne verront pas qu’il manque des cartouches ?


  — Aucun problème, assura Charles. L’armurerie est à la cave. Quand il chasse pas, notre père a aucune raison d’y aller. On pourra redéposer les guns sans qu’il s’en rende compte. Quant aux munitions…


  Louis coupa son frère et envoya à Carl une mimique enjouée.


  — Ça fait longtemps qu’on met des cartouches de côté. On a pas eu besoin de prendre dans le stock de papa. On le fera quand ce sera nécessaire.


  Et Charles d’ajouter :


  — Au final, s’ils s’en aperçoivent, il sera trop tard. Qu’est-ce qu’ils feront ? Ils vont quand même pas nous balancer aux flics…


  L’argument tenait la route, d’autant que Carl pensait la même chose au sujet de ses vieux.


  — Et toi, t’as tes calibres ? demanda Louis.


  — Évidemment, je vous ai pas appelés juste pour une promenade en forêt.


  Il alla, lui aussi, fouiller dans sa voiture et manœuvra plusieurs mallettes. Chacune contenait une arme de poing. Il en ouvrit une et prit un Beretta 9 mm.


  — L’arme fatale, le même pistolet que celui de Mel Gibson dans les films.


  Histoire d’impressionner le groupe, il fit montre de son assurance, introduisit un chargeur, actionna bruyamment la culasse pour faire monter une cartouche dans la chambre et rabattit le chien avant de glisser le pistolet dans sa ceinture.


  — C’est un peu plus technique que les revolvers. Je garderai ce calibre pour moi.


  Il se pencha vers le coffre et sortit les deux autres boîtes qu’il tendit à Alan, avant de s’adresser à Boris.


  — Toi, tu t’occupes du carton avec les munitions et on y va. J’ai pas pris de casque, le moment venu, on en aura pas, autant s’y habituer tout de suite.


  Carl se munit également de cibles et d’une agrafeuse avant de demander aux jeunes de lui montrer la voie. La route forestière devint un chemin, puis un sentier au milieu de la bruyère. Personne. Il s’inquiéta du bruit qu’ils allaient faire. Boris le tranquillisa :


  — Y a personne ici. J’ai vérifié sur Google Maps. Pas une habitation à moins de quatre ou cinq kilomètres.


  — On va quand même faire au plus vite, décida Carl. Vous avez pas besoin de vider plus d’un barillet chacun. L’important est que vous connaissiez les sensations, la détonation, le recul. Pour le reste, inutile d’être des champions, on tirera presque à bout portant. Il faut pas se laisser approcher pour pas risquer qu’on nous désarme et ça ira.


  Charles eut un rire méchant.


  — Les gens détaleront comme des lapins. Nous, on pourra s’amuser avec nos fusils, on va faire de beaux dégâts.


  Ils débouchèrent dans une sorte de clairière que Carl jugea être un endroit parfait pour mener sa formation. Pour ne rien mettre à même le sol, il recouvrit une plaque d’herbe avec une cible et demanda à ses acolytes d’y déposer leur fardeau. La suite fascina les deux plus jeunes. L’apparition d’un Colt Python, puis d’un Smith & Wesson, ainsi que de leurs munitions en 357 Magnum les laissa sans voix. En voyant leur réaction, Carl eut d’abord un sourire, puis un instant de doute qu’il balaya. S’il fallait être un génie pour utiliser une arme, ça se saurait. L’important était qu’ils soient nombreux ; plus il y aurait de tireurs, plus ils feraient de victimes. L’exemple de la Norvège revint à sa mémoire, personne n’avait tenté de s’en prendre à Breivik, rares sont les gens qui jouent les héros dans ce genre de situation. Les quelques vidéos tournées ce jour-là montraient le tueur déambulant sur l’île en abattant les fuyards qui avaient la malchance de se trouver sur sa route.


  Avant de donner son cours, il s’adressa aux jumeaux en train de se munir d’un fusil à pompe pour l’un et d’un fusil de chasse à canons superposés, pour l’autre.


  — Il faudra scier les canons et les crosses, ce sera plus facile à cacher sous des vêtements.


  — T’inquiète, répondit Louis. On le sait, on s’en occupera au dernier moment. Tu comprends bien qu’on peut pas le faire avant. Même s’il y a très peu de chances que notre père visite son armurerie, on va pas prendre de risques.


  Carl exprima sa confiance par un sourire de connivence.


  Ils sont vraiment bien ces deux-là. Il n’avait d’ailleurs plus de doute à leur sujet puisque c’est avec eux qu’il avait mené l’attaque au couteau de Nantes. Surprenant comme ces deux gamins s’en étaient bien sortis. Il revit ce sourire heureux qu’ils affichaient lorsqu’ils l’avaient rejoint sur le parking où il les attendait. De beaux spécimens de psychopathes, ou de valeureux guerriers, une question qu’il se posait. Mais quelle importance ?


  Les jumeaux finirent d’approvisionner. L’un actionna la pompe de son fusil, tandis que l’autre referma le canon.


  — Bon, on dégomme quoi ?


  Carl se releva prestement.


  — Oh, oh, calmez-vous un peu. On commence par les deux armes de poing. Vous m’avez dit que vous saviez tirer, je suis sûr que c’est vrai, alors laissez-moi le temps de m’occuper d’Alan et Boris.


  Carl désigna les arbres en face d’eux à une quinzaine de mètres.


  — Posez vos fusils et allez d’abord agrafer des cibles sur les troncs.


  Les jumeaux soufflèrent d’ennui avant de s’exécuter. De son côté, Carl prit le Colt et regroupa les deux jeunes devant lui.


  — Vous êtes tous les deux droitiers ?


  C’était le cas. Tant mieux. Crosse dans la main droite, il leur montra comment débloquer le barillet avec le pouce et le dégager avec le majeur et l’annulaire gauche, tout en changeant l’arme de main pour utiliser le pouce et actionner l’éjecteur de douilles.


  — Pistolet dans la main gauche, barillet ouvert, vous aurez la droite libre pour récupérer dans votre poche les cartouches nécessaires. Il ne faudra pas qu’on tire tous ensemble. L’un fera feu, pendant que l’autre rechargera et ainsi de suite.


  Regards attentifs, ses deux élèves buvaient ses paroles, alors que les jumeaux tournaient en rond d’ennui. Carl tenta de les intéresser.


  — Vous avez utilisé un revolver ? Vous voulez essayer aussi ?


  La proposition déchaîna un enthousiasme modéré. Louis répondit :


  — On a déjà tiré avec ce genre de gun dans un stand. C’est bien, mais…


  Son visage s’éclaira.


  — Franchement, y’a pas mieux que le pompe ou le fusil. Une balle de douze à plombs ou une bonne Brenneke, ça fait plus de dégâts que ces trucs. On a flingué un chat, il en restait rien, et un chien, il avait un putain de trou, je te raconte pas…


  Alan les arrêta.


  — Le prophète a dit que Dieu interdisait de maltraiter les animaux.


  Louis s’apprêtait à rembarrer le gamin, Carl ne laissa pas faire.


  — Tu as raison, Alan, mais ils ont fait cela pour une bonne raison, celle d’essayer leurs armes avant de s’en servir contre des impies.


  Rien de moins certain, mais les jumeaux préférèrent se taire. Carl poursuivit ses explications jusqu’à ce qu’Alan et Boris en arrivent à garnir les barillets, les fermer et braquer les canons vers une cible.


  — Pressez doucement et lentement la queue de détente, vous devez être surpris par le départ du coup.


  Première détonation, suivie d’une seconde. Alan eut l’impression que le revolver lui explosait entre les mains. Pareil pour Boris. Leur deuxième essai fut plus assuré. Puis le troisième.


  Pas trop mal, pensa Carl. Si les deux premières balles n’avaient pas touché les cibles, les autres firent mouche. Fin de tir, barillet vide, il regarda ses élèves en train de manipuler, quand une voix retentit.


  — Qu’est-ce que vous faites là ?


  Les cinq garçons se retournèrent pour faire face à un solide sexagénaire armé d’une canne. Carl l’analysa en un rien de temps. Pantalon de velours, chaussures de randonnée, veste polaire : un promeneur. Le jeune prit l’initiative d’afficher son plus beau sourire et de lui envoyer un geste de la main.


  — Bonjour ! J’entraîne les gamins. Ne vous inquiétez pas.


  Au lieu de passer son chemin, l’homme s’approcha, renfrogné, il balaya le groupe d’un œil suspicieux.


  — C’est interdit de faire du tir comme ça ! Il y a des stands pour s’exercer ! Une balle, ça part loin, vous pouvez tuer des gens ! Elles sont bien à vous, d’ailleurs, ces armes ?


  Comme des gamins pris en faute, Alan et Boris restèrent les bras ballants, avec leur revolver ouvert, les regards allaient de Carl à l’inconnu. Les sourcils froncés, la voix revêche, ce dernier s’adressa à eux.


  — Vous allez déguerpir d’ici ou j’appelle les gendarmes.


  Claquement de culasse. Fusil à pompe à la hanche, canon braqué vers l’homme, Louis fixa l’intrus.


  — C’est toi, papi, qui va te casser, et en courant en plus.


  Les regards s’affrontèrent. Le sexagénaire n’avait pas envie de perdre la face devant un gamin, fût-il armé. Il s’apprêtait à vociférer quand une gerbe de plomb mitrailla l’herbe à ses pieds. L’autre jumeau venait de tirer.


  — Y a quelque chose que t’as pas compris ?


  Cette fois, le promeneur trouva le message suffisamment explicite pour rebrousser chemin, tout en continuant à proférer des menaces. Une erreur ! Encore que cela n’aurait vraisemblablement pas changé grand-chose. Sa tête explosa comme s’il s’agissait d’une grosse pastèque et il s’affala dans les fougères.


  — J’avais bien dit que c’était autre chose que vos armes, éructa Louis, ravi de sa belle démonstration.


  — Joli ! reconnut son frère, sur un ton envieux.


  À l’inverse, tétanisés, blêmes, les yeux rivés sur la victime et l’infâme bouillie d’os, de cervelle et de sang qui jonchait le sol, les deux plus jeunes étaient comme pétrifiés. Quand Alan bougea, ce fut pour se détourner et vomir. Carl réagit enfin. D’abord à l’égard du tireur.


  — Tu as raison, on ne pouvait plus le laisser partir.


  Louis apprécia ce satisfecit.


  — Maintenant, il faut filer. Ça suffit comme ça, on range tout et on s’arrache.


  — Et le monsieur ? demanda Boris.


  Charles s’esclaffa :


  — Tu veux faire quoi ? Qu’on l’enterre ? Les sangliers vont s’occuper de lui. Ici, on ne le trouvera pas avant plusieurs jours.


  The long and winding road (The Beatles)


  À la demande du préfet, les stups, épaulés par d’autres unités d’investigation du département et des membres de la CRS 82 arrivés de Nantes, venaient de mener une nouvelle opération « place nette » dans le quartier de Kermoysan à Quimper. Rien de bien original sur la forme comme sur le résultat. Ce type de déploiement de forces, initié par le ministre de l’Intérieur, avait au final accouché d’une souris.


  Maintenant en charge de l’ensemble des enquêteurs finistériens, la commandant Vallauri allait devoir prendre un ton enthousiaste et participer à la promotion de ce « beau succès ». Une tâche qui ne l’enchantait guère. Il n’y aurait bien que quelques médias pour donner du panache à ce que Léanne et les membres de son service considéraient comme des coups d’épée dans l’eau. Quelques centaines de grammes de résine de cannabis, autant de cocaïne et une dizaine d’interpellés qui seraient tous relâchés après leur présentation. Voilà le bilan de l’opération XXL qu’étaient en train de lui faire ses hommes. Elle eut un regard pour eux, ils étaient tout aussi désemparés. Après cette débauche de moyens, si ce n’était pas déjà fait, les dealers reprendraient leur activité dans quelques heures. Les responsables du trafic devaient être les premiers à s’amuser de ce cirque. Dorénavant, ils n’avaient plus à craindre les enquêtes au long cours, seules susceptibles de les emmener derrière les barreaux pour pas mal d’années.


  Léanne regarda ses troupes qui lui exposaient le résultat de ce succès aux allures de naufrage. Ses yeux s’arrêtèrent un instant sur Luna. Elle avait affecté la jeune femme aux stups, où la nouvelle recrue se débrouillait bien. Lionel, en tant que chef direct, était le premier à l’apprécier. Pugnace et bosseuse, elle savait prendre des initiatives, l’équivalent féminin d’Isaac. Pas étonnant que ces deux-là se soient trouvés, d’autant qu’ils formaient un joli couple. Léanne n’était pas jalouse, au contraire, elle était plutôt contente pour eux. Il n’empêchait que le bonheur des autres, surtout en matière de relation amoureuse, avait toujours pour elle quelque chose d’obscène. Un sentiment injustifié, certes, mais dont elle n’arrivait pas à se départir. Les vibrations de son portable la firent sortir de ses rêveries. Le nom de François Lhérisson s’afficha. Elle fit signe qu’elle devait quitter la salle pour répondre à la communication et fila dans le couloir.


  — J’ai du nouveau. Venez me voir.


  Quand elle entendit sa voix, elle se crispa. Même si elle l’aimait bien et qu’il l’amusait, il avait tout de même le don de l’exaspérer. Elle lui répondit sur un ton prudent en attendant la suite. Pour avoir pratiqué le loustic, et compte tenu de ce que les autorités pensaient de ses informations, elle n’avait pas envie de se déplacer pour rien.


  — Écoutez, monsieur Lhérisson, je ne mets pas votre parole en doute, mais il va falloir m’en lâcher un peu plus. Actuellement, mon service est, comment vous dire… submergé, alors pour faire la route jusqu’à Carhaix, je dois avoir une bonne raison.


  — Un des types que j’ai vus m’a recontacté. Il voulait plus de renseignements sur le concert de Paul McCartney, mais ce n’est pas tout. Je ne sais pas comment, mais ils ont appris qu’un autre Beatles allait aussi venir en Bretagne au même moment.


  Il n’en restait que deux en vie et Léanne n’avait pas connaissance de la venue de Ringo Starr aux Vieilles Charrues. Son interlocuteur s’enthousiasma :


  — Il ne vient pas à Carhaix, mais… vous n’allez pas le croire…


  Elle serra les dents d’agacement en attendant la suite.


  — Juste quelques jours avant, il sera en France. Il fait aussi une tournée européenne. Vous savez, il arrive parfois que Paul et Ringo se retrouvent ensemble l’espace d’un morceau. Ce serait une bonne surprise si ça se déroulait chez nous, non ?


  Léanne eut le sentiment de recevoir une petite décharge électrique, tant elle imaginait déjà ce qu’il allait dire.


  — Et donc ?


  — Ringo a l’habitude de jouer au sein de ce qu’on pourrait qualifier de compagnie, le « All-Starr Band » qui regroupe plusieurs stars du rock, ils devraient avoir une date à Nantes.


  — À Nantes ! répéta Léanne.


  — Oui, c’est bien ça. Donc, le type que j’ai vu hésite.


  — Comment vous avez appris ça ?


  Les propos énigmatiques, la confusion dans ce que racontait l’informateur énervaient la flic. Elle prit tout de même sur elle pour garder son calme. Lhérisson avait gagné. Elle s’entendit lui dire :


  — Je vais venir.


  Il en fut ravi. Un plaisir qui était loin d’être partagé, d’autant qu’il lui indiqua qu’il l’attendait non pas à Carhaix, mais à la Vallée des Saints. En raccrochant, Léanne regarda l’heure. Elle avait bien d’autres choses à faire que d’aller se traîner dans les Côtes-d’Armor.


  Elle regagna la salle de réunion pour récupérer une fiche concernant l’opération antidrogue. Pas question de déroger à la conférence de presse organisée par le procureur de la République, le directeur départemental et le préfet.


  Alors que les fonctionnaires quittaient la pièce, elle interpella Luna.


  — Tu as quelque chose de prévu ?


  La jeune femme lança un regard étonné à la commandant.


  — Ben…


  Léanne ne prit pas le temps d’entrer dans les détails, elle expliqua juste qu’elle avait besoin de quelqu’un pour l’accompagner voir un informateur. Son interlocutrice n’eut pas la moindre hésitation.


  — OK !


  *


  Autant certains de ses collègues, grands adeptes du « faire savoir », se délectaient à la vue d’un micro, autant Léanne détestait ce type d’exercice. Elle n’avait jamais été une spécialiste de l’autopromotion et redoutait plus la presse que les voyous. Ses supérieurs, policiers et magistrats, faisaient avec en la gardant en second rideau, histoire de faire nombre. Ce rôle de potiche lui allait bien, même si, pour l’occasion, elle était maintenant dans l’obligation de porter un uniforme qui, jusque-là, était resté dans un placard. Il n’y eut aucun couac, contrairement à ce qu’elle redoutait, elle n’eut même pas à prendre la parole, et dès la conférence achevée, elle put s’enfermer dans un bureau, repasser une tenue civile et quitter Quimper.


  Elle profita de la route pour briefer Luna. La jeune enquêtrice la laissa faire sans l’interrompre.


  — Du terrorisme en Bretagne… Jusqu’à maintenant, tout ça était réservé à Paris.


  Pour Léanne, il n’y avait rien de très surprenant, Luna faisait erreur. Nice, Lyon, Lille, la menace ne se limitait plus à la capitale et ce n’était pas nouveau. Un rassemblement public aussi important que les Vieilles Charrues était en soi une cible potentielle.


  — Le problème est que tout le monde est à bout. Nos autorités, comme les collègues. Il n’y a plus aucun répit. Entre les mouvements sociaux, même s’ils expriment des revendications naturelles, les élections, les compétitions sportives… policiers et gendarmes n’arrêtent jamais.


  Les kilomètres défilèrent, il y eut quelques discussions plus personnelles, Léanne ne put s’empêcher d’aborder le sujet du couple que Luna formait avec Isaac et elle fit dans le direct :


  — À quand le bébé ?


  Elle imaginait se faire rembarrer, il n’en fut rien, au contraire, la question rendit sa passagère songeuse, un moment d’introspection avant qu’elle réponde.


  — On y pense.


  Elle eut un petit rire.


  — Enfin, surtout lui… Je crois… Il en parle beaucoup… Je ne sais pas. Oui, j’y pense aussi, peut-être pas maintenant, et en même temps, je me dis que c’est bien d’avoir un gosse quand on est jeune.


  Elle renvoya la balle à Léanne.


  — Et toi, tu n’as jamais eu dans l’idée d’avoir un enfant ?


  — Il aurait fallu un père !


  Du cynisme plus que de la franchise. Cette réponse faite, ce fut au tour de la commandant de prendre le temps de la réflexion.


  — Je suis veuve. Mon mari y pensait aussi. On dirait qu’aujourd’hui, ce sont plus les mecs que les femmes qui ont des envies de gamins. Je n’ai jamais voulu. Je voulais être une flic, serrer des voyous, travailler sur des affaires, pas m’occuper d’un marmot. Et, à sa mort, je me suis plus jamais posé la question, car si j’en avais eu un, ç’aurait été avec lui, pas avec un autre. Maintenant, je suis trop vieille pour ça. Plus l’âge de m’emmerder avec un bébé.


  Prise à son propre piège, Léanne ne souhaitait pas pousser plus loin la discussion, ce n’était pas le cas de Luna.


  — Isaac m’a parlé de Nasrat.


  La commandant eut un sourire forcé.


  — Il te dit tout.


  — Je ne savais pas que c’était un secret.


  — Non, c’en est pas un. Je m’occupe, ou plutôt je m’occupais, d’un jeune Afghan avec un militaire français.


  Même s’il lui paraissait évident que Luna était au courant, elle se garda de préciser qu’il s’agissait de Yannick, un officier des forces spéciales, rencontré sur une affaire et dont elle avait été la compagne1.


  Une boule se forma dans la gorge de Léanne.


  — Nasrat est reparti en Afghanistan. Nous n’avons pas beaucoup de nouvelles…


  Elles étaient en train d’arriver sur le site de la Vallée des Saints, ce n’était pas pour déplaire à la commandant. Elle en profita pour changer de sujet.


  — Tu connais l’endroit ?


  — Non, pas du tout. J’en ai entendu parler, mais je suis jamais venue.


  — Monsieur Wikipédia2 t’expliquera ça mieux que moi, mais, pour faire court, le site a été créé par une association fondée en 2008. Elle a décidé de s’implanter sur la commune de Carnoët pour y établir un espace en plein air où devraient être exposées, à terme, mille statues géantes de saints bretons. Si tu veux, on pourra prendre le temps de visiter. C’est unique ! Je ne connais pas l’île de Pâques, mais j’imagine que c’est dans le même esprit.


  — Ils en sont à combien de pièces ?


  — Ils ont posé récemment la deux-centième.


  Descendues de voiture, les deux femmes se dirigèrent vers le chantier établi à l’entrée du site. Plusieurs personnes s’affairaient sur un bloc de granit. La poussière dégagée par les meuleuses s’échappait des toiles de protection dressées autour de l’espace de travail. Léanne reconnut Lhérisson, elle s’approcha, plissa les yeux et s’arrêta à une dizaine de mètres de la zone d’activité dans une posture qui ne manqua pas de surprendre Luna.


  — Qu’est-ce que t’as, ça va pas ?


  — Regarde le visage de la sculpture.


  La jeune femme s’exécuta, sans comprendre pour autant l’attitude de sa cheffe.


  — Oui, et alors ?


  — Tu trouves pas qu’on dirait Paul McCartney ? L’ancien Beatles.


  Aucune réponse ne venant, la commandant se tourna vers Luna.


  — Tu le connais pas ?


  — Si, bien sûr, on en a parlé dans la voiture, je sais que c’est un Beatles, mais je suis désolée de t’avouer que je serais bien incapable de le reconnaître s’il passait devant moi, et puis une statue, c’est pas une photo.


  Elle n’avait pas tort. N’empêche que Léanne était certaine de ne pas se tromper. Le bruit de machine s’arrêta, Lhérisson déposa son outil, releva ses lunettes et leur fit un signe amical. Elles le regardèrent descendre de l’échafaudage et venir vers elles.


  — Il est beau non ? Il s’agira de saint Pol. Il existe déjà, ce sera le second.


  Léanne fronça les sourcils.


  — Vous lui avez donné le visage de…


  Son interlocuteur l’interrompit avec un magnifique sourire.


  — De Paul, évidemment ! J’ai été choisi par un mécène fan des Beatles. Il a voulu se faire plaisir en économisant sur ses impôts puisque soixante-six pour cent de son investissement est déductible. C’est ressemblant, non ?


  Elle n’allait pas lui dire le contraire, d’autant moins qu’elle le pensait. Pas peu fier, Lhérisson poursuivit :


  — De quand date votre dernière visite du site ?


  Léanne n’eut pas besoin de réfléchir. Chaque fois qu’elle approchait de Carhaix et de la Vallée des Saints, elle avait en mémoire l’aventure qu’elle y avait vécue.


  — Quatre ans.


  — Donc, vous n’avez jamais vu mon œuvre précédente. Il y a deux ans, j’ai immortalisé un saint George de Reintembault en la personne d’Harrison. Allez-y, vous ne serez pas déçue.


  — Plus tard, lança la commandant, tout en désignant Luna. J’irai avec ma collègue, mais nous ne sommes pas venues pour faire du tourisme.


  — Je sais, attendez-moi à la cafeteria. Le temps de me changer, je vous rejoins dans dix minutes.


  Un tour par la boutique du site, les deux femmes prirent une boisson chaude avant de s’installer sur un banc à l’extérieur.


  — Plusieurs semaines que nous n’avons pas une journée sans pluie, remarqua Léanne, ravie de profiter d’une accalmie et de la timide apparition de quelques rayons de soleil.


  Elles n’eurent pas à attendre longtemps pour que le sculpteur les rejoigne. Une bière à la main, il prit place à côté de Luna, face à la commandant.


  — J’ai eu la visite d’un des types dont je vous ai parlé. Il m’a demandé si j’étais au courant de la venue de Ringo Starr à Nantes et si j’y allais. Il m’a suffi de quelques secondes pour être certain qu’il se moquait du concert et de la musique. En revanche, ce qui l’intéressait était de savoir si Ringo jouerait aussi aux Vieilles Charrues, puisqu’il y avait McCartney. Après, il m’a refait le même cirque. Il m’a demandé comment se déplaçait Ringo, où il était hébergé en tournée… Une foule de détails que je ne connais pas. Très bizarre. Je suis persuadé qu’il prévoit quelque chose. Je ne comprends pas qu’il s’adresse à moi, ça me fait peur. Vous devez déjouer leur plan !


  Il était larmoyant, ses explications étaient confuses. Léanne écouta tout en se demandant pourquoi elle accordait autant de crédit à ce type. Elle refoula l’idée que ça pouvait tenir au fait qu’il aimait les Beatles, c’eût été trop stupide. De toute évidence, il ne lui disait pas tout, elle remarqua que ses mains tremblaient, il avait un regard fuyant, le ton n’y était pas, l’histoire manquait de précision. Elle mit cela sur le compte du stress.


  — Vous pourriez me décrire votre gars ?


  — Oui, bien sûr, ce sont les mêmes que la dernière fois. Celui qui s’adresse à moi est un jeune, une vingtaine d’années. Un Français, mais… (il chercha ses mots) genre normal, cheveux clairs, yeux marron.


  Léanne et Luna échangèrent un bref coup d’œil. Léanne continua :


  — Il faut que vous veniez à Brest, on établira un portrait-robot.


  — Non, pas question, je ne veux pas aller dans un commissariat. Imaginez qu’ils me surveillent.


  Houlà, un vrai parano. Léanne essaya ce qu’elle se refusait habituellement à faire, elle posa une main sur un bras de Lhérisson et accrocha son regard.


  — Nous devons identifier votre contact. Ça nous aidera.


  Elle le vit réfléchir, hésiter, avant de fouiller dans une poche et d’envoyer aux deux femmes un sourire complice.


  — Je comprends bien, d’accord, mais dites à votre dessinateur de venir ici. Moi, je ne bougerai pas. En attendant, comme je me débrouille pas mal moi-même, je vous ai fait un portrait.


  Il déplia une feuille de papier qu’il posa devant la commandant.


  — Il ressemblait à ça.


  Un dessin au fusain, digne d’une photo. Il s’agissait d’un visage jeune qui serait tout à fait reconnaissable. Bluffant !


  — Bravo ! Je doute que nos fonctionnaires fassent mieux.


  Munie du document, Léanne décida de se conformer à la demande de son témoin. Elle se contenta de quelques questions supplémentaires concernant la description vestimentaire du mystérieux contact et les conditions dans lesquelles la rencontre avait eu lieu.


  Une rue dans Carhaix, à proximité d’un bureau de tabac où Lhérisson allait régulièrement acheter ses cigarettes et jouer au Loto. Le type l’avait abordé au moment où il allait monter dans sa voiture.


  S’il n’y a pas de caméra à proximité, on n’ira pas loin avec ça, une pensée de Léanne que Lhérisson dut comprendre.


  — Je sais que c’est mince et que tout cela ne veut pas dire qu’on prépare un attentat contre les deux ex-Beatles. Ce que je vous dis est juste une impression, mais je crois que je ne me trompe pas.


  — Nous devons en référer à nos autorités.


  — Ce n’est pas vous la cheffe ? s’étonna Lhérisson avec une telle innocence qu’il provoqua le rire des deux femmes.


  — Non, je ne décide pas de tout ce qui se fait dans la police, vous vous en doutez bien.


  Il parut presque déçu.


  — En tout cas, quoi qu’il advienne, je ne veux pas avoir d’autre contact que vous.


  — C’est noté.


  En ayant terminé avec ce sujet, ils en revinrent au site de la Vallée des Saints. Léanne regarda l’heure et proposa à Luna d’y faire un tour. La police attendrait. Une belle idée, d’autant qu’un rayon de soleil illuminait le sommet de la colline. L’apparition d’un arc-en-ciel en rajouta à la magie des lieux où se tenaient les deux cents statues. Ce fut un choc pour Luna.


  — Ce soir, je vais obliger Isaac à revenir ici avec moi. Je ne comprends pas qu’il ne m’ait pas fait découvrir un endroit aussi extraordinaire.


  — Je croyais qu’il te l’avait proposé.


  — Je suis de mauvaise foi. Tu as raison, il me l’a déjà proposé, il aurait dû insister, c’est tout.


  Les deux femmes se mirent à rire en slalomant d’une sculpture à l’autre. Lhérisson avait indiqué où se trouvait son œuvre précédente. Léanne s’arrêta en face de saint George. Même si Luna n’était pas à même de reconnaître le Beatles décédé d’une tumeur au cerveau, la commandant n’eut aucune hésitation face au George Harrison de granit. Il y avait au moins une certitude, Lhérisson était un sacré bon artiste.


  
    


    
      1  Voir Le Pont du Diable, même auteur, même collection.

    


    
      2  Surnom donné à Isaac, toujours prêt à partager son savoir sur bon nombre de thèmes.

    

  


  Spies like us (Paul McCartney)


  Les confirmations tombèrent dans la foulée. L’informateur de Léanne avait raison, la venue de Ringo Starr était bien annoncée et prévue quelques jours avant le festival des Vieilles Charrues. L’ancien batteur des Beatles devait ensuite sillonner le continent en compagnie de son All-Starr Band, une formation évolutive composée d’anciennes gloires du rock, avec qui il partageait l’affiche. Plaisir garanti, à condition d’avoir la soixantaine bien tassée et d’être un fan de musique anglo-américaine des seventies.


  Bien que plus jeune que ça, la commandant de police raffolait de ce genre de musique, d’autant qu’en tant que batteuse des Trois Brestoises, elle avait une certaine admiration pour un collègue ayant officié au sein du plus fameux groupe de rock du monde.


  Le concert était prévu au Zénith de Nantes, une salle permettant d’accueillir jusqu’à neuf mille personnes, dont les deux tiers assises. Le fait qu’il s’agisse d’un espace fermé, avec des entrées aisément contrôlables, aurait pu tranquilliser la flic. Il n’en était rien, et cela surtout du fait que l’attentat au couteau avait eu lieu à proximité. Les auteurs étant toujours libres comme l’air, elle savait qu’il y avait dans la nature au moins deux tueurs susceptibles de recommencer. Quant à s’attaquer à Ringo Starr ? Les renseignements pris n’avaient rien de rassurant. Le batteur et ses amis ne bénéficiaient pas d’une protection de chef d’État. Les approcher n’aurait rien d’insurmontable pour quelqu’un de décidé.


  Il ne restait plus à la commandant qu’à résumer ces mauvaises nouvelles à sa patronne.


  Il était dans les environs de seize heures lorsqu’elle se pointa dans le bureau de la cheffe. Lunettes sur le nez, Mulsen était concentrée derrière son écran, les doigts couraient sur le clavier. Léanne s’étonna mentalement d’une telle dextérité. La frappe était aussi rapide qu’assurée, preuve que l’auteure avait les idées claires. À proximité de la table de travail, là où habituellement les fonctionnaires empilent leurs dossiers d’enquête, la commandant nota la présence d’un tas de romans policiers, tous de la même collection. Elle reconnut une série de « prix du Quai des Orfèvres », dont elle n’eut aucune difficulté à comprendre l’utilité. La frappe s’interrompit, Mulsen rajusta les lunettes sur son nez, s’enfonça dans son fauteuil et le repoussa d’un mouvement de talon pour s’intéresser à sa visiteuse. Elle balança un regard vers les livres et ne chercha en rien à dissimuler son occupation.


  — J’ai décidé de soumettre un texte au prix du Quai. J’en ai lu plusieurs, je pense que c’est jouable. Vous connaissez ?


  Ah, ça, pour connaître, Léanne connaissait. Pas tant en tant que lectrice, mais parce que par le passé, elle avait dû enquêter sur le meurtre de deux des lauréats1. Elle tira un fauteuil et se posa devant Mulsen, tout en lui résumant comment et pourquoi elle avait eu à côtoyer le monde de l’édition et du prix.


  — Eh ben ! J’espère que votre dingue est encore en hôpital psy et qu’il ne s’en prendra pas à moi si je l’obtiens.


  — Si votre livre est excellent, vous n’aurez rien à craindre.


  Malgré les efforts de Léanne, la commissaire dut ressentir un brin de sarcasme dans le ton employé.


  — Oui, bon… Pourquoi vouliez-vous me voir ? Ne me dites pas que c’est toujours au sujet de votre histoire de menace sur cet ancien Beatles.


  La divisionnaire souffla d’agacement, en se passant un avant-bras sur le front pour bien montrer son niveau d’exaspération.


  — C’est devenu une obsession ! Je suis de l’avis du préfet. Qui pourrait s’en prendre ainsi à une vieille gloire de plus de quatre-vingts ans ? En plus, vous-même m’avez laissée entendre que votre informateur était un doux dingue, un original qui n’a rien de bien sérieux à avancer. Vous êtes sûre qu’il n’est pas mytho, ce type ?


  En temps normal, la commandant aurait pu s’énerver. Là, ce ne fut pas le cas et pour une raison simple : elle-même avait des doutes. Elle s’attendait à la réaction de la cheffe et avait déjà prévu son argumentation.


  — C’est vrai. Je n’ai aucune certitude. J’aimerais même que tout cela ne soit que pure invention. Il n’empêche que je ne peux pas ne pas tenir compte d’une telle information, et vous ne comprendriez pas que je vous la cache.


  — Vous ouvrez le parapluie pour vous protéger.


  Cette fois, Léanne décida de mordre.


  — Comme vous allez le faire, en relatant au directeur départemental et au préfet notre entretien.


  — Et donc ? grinça Mulsen.


  — Et donc… Voilà où j’en suis, fit la commandant, avant de rapporter sa dernière rencontre avec Lhérisson.


  Quand elle eut terminé, Mulsen prit le temps d’analyser ce qu’elle venait d’entendre avant de répondre. Ce n’était pas de nature à calmer son agacement, encore que… contre toute attente, elle émit un sourire presque satisfait.


  — Si la menace est à Nantes, ça ne nous concerne plus. Le concert de votre batteur… Comment il s’appelle déjà ?


  — Ringo Starr…


  — Ah oui, fit-elle en s’armant d’un stylo, avant de demander : Star, comme l’étoile ?


  — Avec deux R à la fin, précisa Léanne, sans être surprise que sa cheffe ne connaisse pas.


  — Bon, vous me faites une note qu’on va transmettre à la DGSI et aux Nantais.


  Aucun étonnement du côté de Léanne. C’était un joli shoot. Le regard heureux, Mulsen rajouta :


  — Ce concert nantais se passera avant le festival des Vieilles Charrues. Si vos types étaient identifiés et arrêtés, de notre côté on serait débarrassés du problème.


  Dans l’absolu, elle n’avait pas tort. Elle pourrait en plus se targuer d’avoir été à l’origine de l’information.


  Léanne n’en avait pas terminé.


  — Je propose tout de même qu’on mette sous écoute et sous surveillance Lhérisson. Ça pourrait permettre d’en savoir plus sur ses contacts, s’ils existent, fit-elle avec une nuance de doute dans le ton.


  Elle ajouta :


  — Ça serait l’affaire de quelques semaines.


  — Houlà ! s’exclama Mulsen. Il n’est suspect de rien, on n’a aucune raison de faire ça. Et, en plus, nous n’en avons pas les moyens. Où on va trouver des fonctionnaires pour une telle mission ? Les BRI sont saturées, je pense qu’il en est de même des effectifs de la DGSI.


  Léanne était bien placée pour savoir tout ça. Quant à la mise sous écoute, elle posait les mêmes problèmes légaux et financiers.


  — Vous pourriez vous en occuper ? hasarda Mulsen.


  Impossible de répondre positivement.


  Léanne pouvait s’en charger avec ses équipes pendant tout au plus quelques heures. Pas dans la durée. Et pour un tel travail, il fallait des pros, pas des types susceptibles de se faire mordre à la première filature ou planque. Elle oscilla la tête, négativement.


  — Non.


  Elle réfléchit un instant.


  — Il y aurait bien une solution.


  D’un mouvement de tête, Mulsen l’encouragea à en dire plus.


  — Ça supposerait qu’on ait entièrement confiance dans Lhérisson. On pourrait piéger son téléphone pour pouvoir enregistrer ses conversations. On peut aussi baliser sa voiture. Tout devient possible s’il donne son accord.


  En même temps qu’elle parlait, Léanne percevait plus d’inconvénients que d’avantages à cette idée. Elle termina sur une mine désabusée.


  — Non, oubliez tout ça ! Un, le type est plutôt parano, je doute qu’il accepte. Deux, il est inutile qu’il connaisse les moyens techniques dont nous disposons. Je crois qu’il vaut mieux patienter et voir comment les choses évoluent. Il m’a dit qu’il n’était pas impossible qu’il soit contacté de nouveau.


  Mulsen opina du chef.


  — Oui, attendons.


  — Ce que je vais faire, c’est que je ne vais pas le lâcher. Je l’appellerai régulièrement pour qu’il comprenne bien que son affaire nous intéresse et qu’on est derrière lui. Il semblait préoccupé par sa propre sécurité. C’est un moyen de le tenir.


  — Parfait, jugea Mulsen, et de mon côté, je m’arrange avec les services nantais. Peut-être qu’ils auront d’autres idées.


  
    


    
      1  Voir Du sang sur le quai, même auteur, même collection.

    

  


  A hard day’s night (The Beatles)


  Carhaix.


  Il faisait nuit lorsque Carl et les jumeaux arrivèrent aux abords des lieux où se déroulerait le festival.


  Carl y était déjà venu seul en repérage. Aucun danger. Comme il pouvait s’en douter, à quelques semaines de la date prévue, qu’il s’agisse de l’endroit où se passeraient les concerts ou du camping, il n’y avait rien que des champs. Aucune surveillance n’était exercée.


  La nuit, il y avait peu de chances de se faire remarquer, si ce n’était par quelques lapins ou des sangliers.


  Les meurtres de Nantes n’avaient eu pour seules répercussions que quelques perquisitions médiatiques effectuées dans des cités, ainsi que l’expulsion d’un imam ayant trouvé certaines justifications aux actes commis, qu’il reliait à des événements se déroulant au Moyen-Orient. En moins d’une semaine, son prêche lui avait permis d’obtenir un billet retour vers son pays d’origine, le Maroc en l’occurrence.


  Carl et son maître à penser s’en félicitaient. Le fait de respecter quelques règles simples, qui tenaient à la discrétion et au non-usage de téléphones portables, les rendait indétectables.


  C’était d’autant plus vrai que, si l’intérêt de Carl pour la religion était bien réel, il doutait que ce soit le cas des jumeaux. Plus il les connaissait, plus il pensait que ces deux-là n’étaient que des dingues. Leur fascination pour l’islam ne tenait qu’à des vidéos d’exécution glanées sur le Web. Ce qu’ils cherchaient était un permis de tuer. Rien d’autre. Pour l’instant, il les contenait, mais il était bien conscient qu’il faudrait les surveiller comme le lait sur le feu, tant ils rêvaient d’en découdre. La première action leur avait donné le goût du sang. Ils en redemandaient. La mort ou la prison étaient des options qu’ils semblaient ne pas envisager. Cette désinvolture inquiétait Carl. Ils devaient suivre un plan, avec un cap à tenir pour réaliser les actes préparatoires. Un changement s’était avéré nécessaire. Initialement, ils pensaient dérober les armes de leurs parents au dernier moment. En y réfléchissant, cela s’était révélé être une mauvaise idée. Impossible d’accéder au festival avec cet attirail. Restait donc à utiliser la technique de quelques dealers de drogue en enterrant leur équipement sur le site avant le début des festivités. Ils devaient juste s’assurer que les munitions ne prendraient pas l’humidité. Une boîte Tupperware et une poignée de grains de riz feraient l’affaire. Pour l’armement, il fallait un peu de soin, chiffon huilé, sac isotherme.


  Ce stratagème s’était heurté à une autre difficulté : l’obligation de subtiliser fusils et pistolets à leurs parents plusieurs semaines en avance. La solution qui s’imposa fut de procéder à un simulacre de cambriolage avec effraction. L’opération n’avait pas eu que des inconvénients puisque Carl, comme les jumeaux, en avait profité pour dérober en même temps de l’argent et des bijoux. À ce stade, tout s’était bien déroulé. Les vols avaient été commis à plusieurs jours d’intervalle. L’un en zone police, au domicile de Carl à Quimper, le second en secteur gendarmerie, chez les deux frères demeurant à Sainte-Marine. Une chance pour ces derniers, l’installation récente d’un camp de gens du voyage avait immédiatement focalisé les soupçons de la maréchaussée, et d’autres larcins avaient eu lieu dans des villas. Jusque-là, tout se passait bien.


  Carl finit par arrêter le moteur de son véhicule à l’endroit qu’il avait repéré.


  — Prenez vos affaires, il y a un petit quart d’heure de marche. Sauf extrême nécessité, on n’allume pas de lampe.


  — Pas besoin, répondit Louis sur un ton enjoué, en même temps qu’il sortait des jumelles et des lunettes qu’il brandit vers Carl.


  — Vision nocturne, mon pote ! Il y avait ça dans le matos qu’on a piqué à mon père. On s’en est déjà servi. C’est génial ! Donne-nous la direction et on passera devant.


  — Et si on croise quelqu’un ? demanda Charles.


  — Vaudrait mieux pas. Mais j’ai prévu ce qu’il faut.


  En même temps qu’il répondait, Carl ouvrit le bas de son blouson pour laisser apparaître la crosse du Beretta.


  — On enterrera ce pistolet en dernier. Et si, par la suite, on voit du monde… Ben, on profitera de vos jumelles en disant qu’on cherche du gibier.


  — Ouais, ça devrait passer, admit un des frères, tout en effectuant le même geste que Carl. Il faut quand même tout prévoir.


  Chacun portait un poignard, ceux utilisés pour les meurtres précédents. Carl fit une grimace, d’autant qu’il eut le sentiment d’entendre chez les deux garçons une nuance d’espoir, une furieuse envie de tuer. Il leur répondit d’un ton sec :


  — Cette éventualité serait la pire chose qui pourrait arriver. Un cadavre attirerait les flics, ce serait prendre le risque qu’on trouve nos armes et tout tomberait à l’eau. Essayez de réfléchir un peu !


  Ce n’était pas le moment de se quereller. Il les guida. Leurs pas s’enfonçaient dans la terre meuble. Carl se demanda s’ils n’allaient pas laisser des traces suspectes ; cette idée s’effaça au fur et à mesure qu’ils avançaient. Le passage avait déjà été emprunté, il y avait aussi des empreintes de tracteur. Arrivé à l’endroit qu’il avait identifié, une place en retrait et où il était certain qu’aucun mobil-home, baraquement ou tente ne serait installé, Carl s’arrêta. Tout en sortant de sous sa veste une housse contenant une pelle militaire pliable, il désigna l’objet aux jumeaux.


  — Je suppose que vous n’aviez pas pensé à ça. Vous vouliez creuser avec vos mains ?


  Un point pour Carl ; sur ce coup, il avait été le plus prévoyant. Les deux autres n’eurent toutefois aucun regret puisqu’il lui revint de s’occuper de la suite. Tout à sa besogne, l’aîné râla silencieusement en se rappelant une réplique d’un western qu’il avait vu avec son père. Clint Eastwood y disait : « Le monde se divise en deux catégories, ceux qui ont un pistolet chargé et ceux qui creusent1. » Il avait trouvé ça drôle ; aujourd’hui, son idée n’était plus la même. Film bidon, j’ai le pistolet et je creuse.


  Ce fut rapide. Il fit deux trous rectangulaires en estimant qu’une cinquantaine de centimètres de profondeur pour chacun suffirait. Par précaution, il vérifia l’étanchéité des sacs et des boîtes, se débarrassa de son Beretta et enfouit le tout dans la terre avant de recouvrir son œuvre avec des mottes herbeuses qu’il avait su conserver. Il tassa avec les pieds.


  — T’aurais dû être jardinier, se marra Louis en provoquant le rire de son frère.


  Énervé, Carl aurait pu lui balancer un coup de poing ou de pelle. Plus sage, il se contenta de désigner deux chênes à proximité.


  — Au lieu de raconter des conneries, et puisque vous avez des couteaux, allez marquer les troncs et comptez le nombre de pas qu’il y a entre notre cache et les arbres, ça nous aidera à localiser les armes, il ne s’agirait pas qu’on ne retrouve pas l’emplacement.


  Ça non plus, ces deux imbéciles n’y avaient pas songé. Un éclair illumina le ciel. Putain, il allait encore flotter. Pourvu que la pluie ne déterre pas les guns. Carl pensa aussi aux animaux, il espéra que les trous n’exciteraient pas la curiosité des sangliers. Le tonnerre gronda. Le vent se renforça en faisant bruisser les feuillages. Il était temps d’y aller. Bien que l’endroit soit éloigné de Quimper, il se promit de venir vérifier régulièrement que tout était en ordre.


  Ils reprirent le chemin inverse jusqu’à la voiture. Ils arrivaient à leur but quand le sang de Carl se glaça. Une autre bagnole était stationnée à quelques mètres de la leur. Il y eut une sorte de rugissement. Le groupe s’immobilisa. D’instinct, les deux frères portèrent une main à leur ceinture, à la recherche du manche de leur couteau. Leur geste fut loin de rassurer Carl. Pas question de tuer qui que ce soit ce soir, d’autant que ces deux-là étaient peut-être capables de poignarder quelqu’un dans la rue, mais ça ne faisait pas d’eux des as de la lame dans un combat au corps à corps.


  Un feulement, un cri… Cette fois, Louis s’esclaffa bruyamment, Charles fit de même.


  — Vous êtes dingues ! tenta Carl.


  Au travers de leurs lunettes à vision nocturne, les jumeaux venaient d’identifier la source de cette agitation suspecte.


  — Y’a deux pédés en train de se mettre. On va aller s’amuser !


  Carl attrapa Louis par l’épaule.


  — Hors de question !


  — Mais on va pas les tuer, juste leur faire peur, ils vont détaler !


  — Non ! On est pas là pour ça. On rentre, il se passe rien, on espère qu’ils ont pas relevé notre plaque.


  Pas besoin de matériel sophistiqué pour percevoir la déception des deux jeunes.


  Charles râla.


  — On aurait pu s’amuser.


  — Ce qu’on prépare n’est pas un jeu. Nous avons une mission à mener à bien.


  — Ouais, ouais, n’empêche…


  Au loin, les deux amants surpris avaient mis fin à leurs ébats. Rhabillés en vitesse, ils devaient se planquer dans un coin.


  — On les laisse et on se casse, intima Carl en prenant les devants.


  Dans les secondes qui suivirent, ils roulaient vers Quimper.


  
    


    
      1  Le Bon, la brute et le truand de Sergio Leone.

    

  


  Let’em in (Paul McCartney)


  Comme dans un vieux blues, le ciel pleurait. Il pleuvait encore et encore. Le fait que même les Bretons s’en émeuvent attestait de l’importance du phénomène. À l’abri dans son duplex, Léanne regardait l’eau ruisseler sur les vitres et le mouvement des bateaux amarrés aux quais. Vanessa était à l’étage en train de s’occuper d’Hugo, et elle, elle restait là, debout, pensive, lorsque son portable sonna. Le nom de François Lhérisson s’afficha. Elle avait essayé de l’appeler deux fois dans la journée sans parvenir à le joindre. Ça arrivait. Rien d’anormal.


  Ce type l’amusait tout autant qu’il l’inquiétait. Il avait toujours une histoire plus ou moins drôle ou une anecdote à lui raconter. Elle avait le sourire en prenant la communication.


  — Comment ça va, François ?


  — J’ai peur, j’ai des choses à vous dire, est-ce que je peux vous voir ?


  Ton nerveux, l’anxiété de son correspondant n’était pas feinte, ou alors il était très bon comédien. La vraie surprise fut de l’entendre ajouter :


  — Je suis en bas de chez vous. Je peux monter ?


  Effectivement, elle n’eut qu’à laisser son regard balayer la rue Alderic-Lecomte pour tomber sur Lhérisson, engoncé dans un vêtement de pluie, en train de lui faire de grands signes. Comment ce type pouvait-il savoir où elle demeurait ?


  Elle hésita à répondre, d’autant que son esprit naviguait entre étonnement et colère. Finalement, sans surprise, elle choisit de faire ce qui n’était pas raisonnable.


  — Je vous ouvre, montez au premier.


  Sourire en coin, cheveux trempés, imperméable dégoulinant, le sculpteur se retrouva devant leur porte.


  — Désolé de vous ennuyer de cette manière et de m’imposer. J’ai des choses à vous dire et, je dois l’admettre, j’avais envie de parler, je n’ai pas le moral.


  Troublée, Léanne s’effaça pour laisser passer le visiteur, tandis que, derrière elle, se pointait Vanessa, pas moins surprise de cette incursion nocturne. La commandant se chargea des présentations.


  — Vous aussi, vous aimez les Beatles. Je vous reconnais, vous êtes la guitariste des Trois Brestoises.


  En guise de réponse, la psy renvoya un sourire qui avait valeur d’interrogation.


  — Vous devez vous demander comment je connais votre adresse ? Un hasard. J’ai assisté à un de vos concerts au Vauban et j’ai des amis qui habitent au bout de la rue, ce sont eux qui, en en parlant, m’ont indiqué que vous étiez presque voisins.


  Plutôt fier de lui, il regarda Vanessa.


  — La commandant est célèbre à Brest, c’est un peu une star avec tout ce qui lui est arrivé.


  C’était en partie vrai. Léanne avait eu plusieurs fois son visage dans les journaux et sur Internet.


  Les deux femmes se contentèrent de la réponse de Lhérisson, d’autant qu’elles n’allaient pas le soumettre à « la question ». La policière l’invita à se débarrasser de ses affaires et à s’installer dans leur salon. Elle proposa un verre de vin, de bière ou une boisson chaude.


  — Vous n’auriez pas quelque chose de plus fort ?


  — Un Jack Daniel’s ?


  Le sculpteur s’égaya.


  — Ah, je me doutais que vous en aviez… le monde du rock.


  Ses yeux se promenaient partout, ses oreilles aussi. Il afficha un air salace.


  — Vous écoutez Emmylou Harris ? C’est une femme que j’aime bien. J’ai un ami qui bossait chez Warner, il se vante de l’avoir bien connue. Elle est venue à Paris en 2013 et…


  Cette fois, il arrivait au bout de la patience de Léanne. Elle lui tendit un verre d’alcool.


  — Je suppose que vous n’êtes pas ici pour me parler de la vie sentimentale d’Emmylou Harris… et de votre pote.


  Effet immédiat.


  Le ton redevint sérieux, le visage de Lhérisson se transforma.


  — Je suis désolé de vous importuner ainsi. Vous devez me trouver étrange. Il est vrai que j’ai changé. Je vous ai dit que ma femme était d’origine hollandaise ?


  — Non, fit Léanne, qui s’en moquait éperdument.


  — Depuis qu’elle m’a quitté et qu’elle est retournée dans son pays avec notre fille, je suis seul. Je m’emmerde, donc quand je suis avec des gens, j’aime bien parler. Peut-être trop. J’ai failli partir à Liverpool, il était question que je fasse des statues des Beatles, le projet est tombé à l’eau. Je n’ai pas été choisi comme sculpteur. Pourtant je suis bon, vous ne croyez pas ?


  Vanessa était au spectacle.


  Observer Léanne bouillir d’impatience en écoutant Lhérisson se lamenter sur son sort l’amusait. Elle se demanda d’ailleurs si ce dernier n’en jouait pas.


  Il se tut avant de lancer de manière abrupte :


  — Je les ai revus. J’ai été avec eux, j’ai peur. Ils sont dangereux, je vous le dis.


  Il expliqua que les types qu’il soupçonnait d’en vouloir aux anciens Beatles l’avaient récupéré dans la rue alors qu’il faisait des courses. Cette fois, il avait toute l’attention de l’enquêtrice.


  — Ils m’ont encore posé des questions concernant les déplacements de Paul McCartney et Ringo Starr, ils voulaient savoir si je connaissais le nom de la compagnie de sécurité qui les protégeait, si je pensais qu’on pouvait leur trouver un travail pour être gardes du corps. Mais, bon Dieu, je n’en sais foutre rien. Ce n’est pas parce que j’aime leur musique que je suis un spécialiste de leur vie quotidienne. Quand j’étais plus jeune, j’étais un vrai fan, un dingue. Il m’est arrivé de prendre Paul en filature dans les rues de Londres ou à Paris chaque fois qu’il venait. Mais tout ça, c’est terminé depuis longtemps.


  Léanne paraissait désabusée.


  — Vous ne me croyez pas ! Je le vois bien !


  — Mais si, se défendit la flic, sans être convaincante pour autant.


  Lhérisson s’énerva.


  — Je ne sais pas pourquoi je vous fais confiance, vous pensez que je suis un menteur ou un mytho. On ferait mieux d’arrêter là.


  Il vida son verre d’un trait et se leva.


  — Rasseyez-vous, lança Léanne d’une voix calme, comme si elle avait quelque chose d’important à dire.


  Lhérisson s’interrompit pour l’écouter.


  — Vous avez un moyen de les contacter ?


  Il remonta dans les tours.


  — Non, non et non ! Je vous l’ai déjà dit.


  Et se calma, comme s’il était pris d’un coup de fatigue, pour ajouter avec une nuance de lassitude dans sa voix :


  — Non, mais je suis certain qu’ils vont revenir vers moi, je le sens. Vous savez, il y a des trucs dont on a la conviction sans pouvoir l’expliquer. Eh bien, c’est le cas. Je vous le dis, ils vont me recontacter.


  — Et si vous leur proposiez de les aider à approcher les stars ?


  La suggestion le désarçonna. Il se rassit, attrapa d’autorité la bouteille d’alcool et se resservit, tout en digérant les paroles de Léanne. Il plissa les sourcils. Intrigué, autant qu’intéressé.


  — Vous voudriez que je fasse de l’infiltration ?


  — Sans prendre de risques, juste pour en savoir plus et nous permettre d’identifier ces gens. Tant qu’on n’a pas de téléphone, de numéro de voiture…


  — J’en ai un, coupa Lhérisson, avant de se relever pour fouiller dans sa poche et de tendre à la flic un papier.


  — Bravo ! Vous n’aurez peut-être même pas à en faire plus. Je vois ça demain, je cherche des photos et je reviens vers vous.


  Elle allait abandonner son idée de l’envoyer au contact quand le sculpteur réattaqua.


  — OK, je suis d’accord pour vous aider. Vous avez raison, c’est le seul moyen, et comme ça, vous aurez la certitude que je ne suis pas un menteur.


  La flic avait gagné, elle ne s’en réjouit pas pour autant. S’il s’agissait de terroristes, elle était en train de jouer avec la vie de Lhérisson.


  — Bien, fit-elle. Ne nous emballons pas. Comme je vous l’ai dit, avec le numéro de la voiture et le type, on a déjà quelque chose de palpable. Laissez-moi travailler là-dessus et je reviens vers vous.


  La tension retomba, peut-être grâce à l’effet de l’alcool. Toujours est-il que le sculpteur se détendit. Il profita de la vue d’un disque de Buddy Guy pour changer de sujet.


  — Vous écoutez aussi du blues ? Vous êtes très éclectiques, country, blues, rock. On a vraiment les mêmes goûts. Et j’adore votre voix, dit-il à l’attention de Vanessa, qui revenait dans la pièce avec un verre d’eau.


  Celle-ci accepta le compliment, tout en bâillant. Un moyen simple de signifier au sculpteur qu’il se faisait tard. Il comprit le message et ne traîna pas.


  Une fois la porte refermée, les deux femmes se rassirent. L’ambiance était à la circonspection.


  — Toi, la psy, t’en penses quoi ?


  Vanessa poussa un soupir.


  — Un beau sujet d’étude. Il est crédible et, en même temps, il y a des moments où il surjoue ses craintes. L’homme se connaît bien. J’ai noté un instant de nervosité, il s’est mis à tressauter d’un pied. Il a corrigé ça tout de suite. Il sait être persuasif.


  — Tu ne m’aides pas beaucoup, conclut la flic.


  Sgt. Pepper’s Lonely hearts club band (The Beatles)


  Les jours suivants s’écoulèrent sans que François Lhérisson recontacte Léanne. De son côté, la commandant l’appelait de temps à autre. Il ne faisait aucune mention du groupe de suspects.


  Les vérifications sur le numéro de véhicule n’avaient rien donné. Une doublette. La voiture appartenait à un couple d’étudiants inconnus des fichiers de police. Entendus par le service de Léanne, les malheureux étaient loin de comprendre ce qui leur arrivait ni qui avait pu copier leur plaque. Un hasard.


  La date du concert de Ringo Starr et de ses compagnons se précisait. Les services nantais étaient sensibilisés. Elle n’en savait pas plus. On lui disait qu’une attention particulière était portée à la sécurité des musiciens et du site. Sans tomber dans la parano, elle avait tout de même le sentiment que ses avertissements n’avaient pas convaincu grand monde. On ne croyait pas Lhérisson.


  Le jour venu, dans la matinée, elle l’appela une dernière fois. Il se trouvait à la Vallée des Saints. Tout semblait calme.


  — Non, rien de nouveau. J’irai en début d’après-midi à Nantes. Pas question pour moi de rater le passage de Ringo dans la région.


  Pour l’occasion, outre Ringo himself, le All-Starr Band rassemblait quelques vieilles légendes du rock comme Edgar Winter, célèbre saxophoniste albinos, frère du guitariste décédé, Steve Lukather de Toto ainsi que Colin Hay, du groupe australien Men at Work. Léanne était bien du même avis que Lhérisson, elle avait prévu d’assister au concert en compagnie de ses deux amies, et pas pour travailler, mais pour y prendre du plaisir. Elle se garda d’en parler à Lhérisson, tout en espérant qu’elle ne tomberait pas dessus.


  L’ouverture des portes du Zénith était programmée pour dix-neuf heures avec un début de spectacle deux heures plus tard. Les trois filles quittèrent Brest dans la Golf de Vanessa. Elles avaient remisé loin au fond de leur esprit les menaces d’attaque terroriste. L’ambiance était à la rigolade. D’ailleurs, pas question pour Léanne de s’encombrer de son arme qu’elle avait laissée au bureau. Ce soir, c’était la fête et rien d’autre n’était au programme.


  La bande sonore du trajet fut entièrement consacrée aux musiciens participants.


  — On est des vieilles, largua Élodie entre deux morceaux. Franchement, qui parmi les jeunes connaît ces musiciens ?


  — Ben ils savent pas ce qu’ils ratent, jugea Léanne.


  — Hugo est un fan des Beatles, ajouta Vanessa.


  Léanne s’esclaffa :


  — Remarque, c’est mieux pour lui, il a pas trop le choix vu que c’est ce qu’on écoute le plus !


  — Pas faux, mais il aime bien.


  La légiste continua :


  — J’ai vu une sorte de reportage sur les réseaux sociaux, un journaliste se promenait dans la rue avec un album de Janis Joplin et il interpellait les gens en leur demandant s’ils avaient déjà entendu cette chanteuse. L’immense majorité ne savait pas de qui il s’agissait.


  — Hein ? Quelle misère ! s’étonna Léanne sur un ton outré.


  — On pourrait nous renvoyer la même chose, quand je regarde les dernières nouveautés en matière de musique, je connais personne. C’est peut-être ça qui est honteux, non ? La plupart de nos stars sont mortes ou sur le chemin de l’EHPAD.


  — Y a rien de bien dans ce qui sort, asséna la flic, sans essayer le moins du monde de cacher sa mauvaise foi.


  Elle amusa ses amies. Vanessa attaqua :


  — Je suis certaine que tu serais incapable de reconnaître la pochette d’un album d’Aya Nakamura. Si ?


  Léanne haussa les épaules de manière théâtrale.


  — Et je m’en porte pas plus mal.


  Nouveaux rires auxquels elle répondit :


  — Comme si vous, vous écoutiez ce genre de musique.


  — Moi, j’aime bien, remarqua Élodie. Il y a une jeune assistante qui est une inconditionnelle, elle la passe régulièrement, c’est dansant.


  — Pour tes autopsies, ça doit être sympa. Ta clientèle ne s’en plaint pas ?


  Léanne réfléchit un instant avant d’insister :


  — Peut-être qu’après tout, une fois morte, je serai fan.


  — Tu parles, mais tu connais pas, renvoya Vanessa.


  — Oh, mais laissez-moi tranquille !


  Pour faire taire ses détractrices, Léanne augmenta le volume de la musique, I’m the greatest, chantait Ringo.


  Arrivées à Nantes, elles trouvèrent à se garer sur le parking de la salle de spectacle, située tout près du centre commercial où l’attentat au couteau avait eu lieu. Léanne ne put s’empêcher d’y repenser, mais se garda bien d’en parler à ses copines afin de ne pas pourrir l’ambiance.


  Elle s’était chargée de l’achat des billets, elles seraient bien installées à des places assises avec une belle vue sur la scène. Il leur suffit de balayer du regard leur environnement pour comprendre qu’elles allaient être dans les plus jeunes.


  — Toi qui semblais avoir des doutes, tu as bien la preuve qu’on écoute de la musique de vieux. D’ailleurs, les types qu’on vient entendre sont tous des octogénaires, ou pas loin.


  Léanne se fit une obligation de désigner quelques personnes de leur âge, ou moins, et de trouver même des ados accompagnés de leur famille, avant de rétorquer :


  — Colin Hay de Men at Work a juste un peu plus de soixante-dix ans.


  — Bon, OK, t’as décidé d’avoir raison, on peut rien dire.


  Vanessa n’aurait pas gain de cause. De toute manière, l’extinction des lumières leur signifia que le sujet était clos.


  « Mesdames et messieurs, merci d’accueillir Ringo Starr et son All-Starr Band. »


  Un kaléidoscope d’étoiles, la scène s’éclaira, et un groupe apparut au son des premiers accords de Matchbox, un standard de Carl Perkins. Il fut bientôt rejoint par un fringant octogénaire qui courut jusqu’au micro. Pantalon et veste noirs, sneakers, Ringo.


  Pendant une grande partie du show, le célèbre batteur délaissa son instrument de prédilection pour chanter en laissant de temps à autre la place à ses complices. Joie et bonne humeur garanties.


  Ringo entonnait With a little help from my friend lorsque le portable dont Léanne se servait pour prendre des photos vibra entre ses mains : Lhérisson. Elle décida de ne pas répondre, ce n’était pas le moment.


  Il insista.


  Qu’est-ce qu’il me veut celui-là ? Elle brandit l’écran vers Vanessa et cria pour se faire entendre.


  — Il m’emmerde !


  Sa copine était en train de frapper dans les mains et de sauter sur place.


  — Oublie, tu t’occuperas de ça plus tard.


  Elle coupa. Il ne se passa que quelques secondes avant qu’un SMS s’affiche. « Au secours, aidez-moi ! » Elle sentit un grand froid la submerger. Elle ne pouvait pas l’ignorer. Elle montra le message à ses amies.


  — Faut que je voie ce qu’il me veut. Si je ne reviens pas, on se retrouve à la voiture.


  C’était la fin du concert, la plupart des gens avaient délaissé leur siège pour danser et applaudir. Léanne dut jouer des coudes et supporter de nombreuses récriminations pour arriver à sortir de la salle. Sur le parking, elle se décida à appeler. Si cet imbécile la dérangeait pour rien, il allait l’entendre. Le téléphone sonna dans le vide. Elle ruminait en faisant les cent pas entre les voitures. Et toujours la pluie. Un bip lui annonça un nouveau message.


  « On est au Mercure. »


  Léanne trépigna. Bon Dieu, qu’est-ce qu’il fout là-bas ? Et on ? Ça veut dire quoi ce putain de ON ?


  Que faire ? Elle n’avait aucune idée de la conduite à tenir, elle n’était pas en mission, elle n’avait pas d’arme, juste son brassard dans son sac. Elle le récupéra pour l’avoir à portée de main. Elle savait où se trouvait l’hôtel, à quelques centaines de mètres de la salle de spectacle. Bravant le vent et la pluie, sans plus réfléchir, elle força le pas.


  Il suffit de moins de dix secondes pour qu’elle soit trempée. Plusieurs détonations retentirent, une fusillade. Cette fois, elle se mit à courir et hurla :


  — Merde !


  Sur quoi allait-elle tomber ? Il lui avait semblé voir des éclairs traverser l’obscurité. Rien de certain, elle alla tout de même dans cette direction. Elle ne s’était pas trompée, une voiture était arrêtée portières ouvertes, elle crut distinguer des corps dans l’ombre. Elle s’approcha, le doute disparut. Deux morts. Très jeunes. L’un d’eux avait un revolver sur ses genoux.


  Une nouvelle détonation déchira la nuit. Là-bas, un peu plus loin, devant elle, rue Édith-Piaf, des hommes se poursuivaient. Il lui sembla reconnaître Lhérisson. Une intuition ou une réalité, elle aurait été incapable de le dire. Ils avaient un peu d’avance.


  Léanne se laissa porter. Elle se débarrassa de son sac, le jeta dans la voiture, ramassa l’arme, un Smith & Wesson, et se remit à courir. D’autres ombres filaient en hurlant. Elle eut le temps de comprendre qu’il ne s’agissait pas de menaces, mais de passants apeurés qui cherchaient leur salut dans la fuite. Il lui sembla aussi voir un uniforme. Merde. Pas question de me faire flinguer par un collègue.


  De sa main libre, sans s’arrêter, elle récupéra le brassard et brailla « Police ! ». Le bandeau glissa entre ses doigts et tomba sur le sol. Tant pis et pourvu qu’on ne lui tire pas dessus. Elle revit les ombres sous des lampadaires, elles se dirigeaient vers un tunnel. Du sang dans la gorge, le cœur battant à tout rompre, elle força l’allure. Elle pourrait les rattraper.


  Au dernier moment, au lieu de s’engouffrer dans le souterrain, le type de tête prit sur le côté vers la quatre-voies qui passait au-dessus de la rue. Ils n’étaient plus sur la chaussée, mais dans l’herbe humide, elle les perdit de vue. Il y eut une nouvelle détonation, et encore une autre.


  Arrivée à l’endroit où les ombres avaient disparu, elle s’arrêta. Les paumes jointes sur la crosse, canon en avant, elle commença à gravir le talus. Le sol était glissant, ils avaient eu de la chance de franchir l’obstacle sans tomber. Devant, aucune lumière, juste le bruit de véhicules circulant sur la 444.


  — Police ! Lâche ton calibre ! Mains en l’air !


  Léanne s’immobilisa. Des éclats bleus balayaient l’environnement, un projecteur s’arrêta sur elle. Elle comprit la situation.


  — Je suis flic !


  — Tu ne bouges pas !


  Son revolver n’avait rien d’un flingue de service, brassard perdu… Ne pas tenir compte de l’injonction aurait tenu du suicide.


  — Je pose mon arme, fit-elle en se baissant pour s’agenouiller et se débarrasser du Smith & Wesson.


  Une main la fit basculer en avant. Elle sentit qu’on lui passait les menottes.


  Come and get it (Paul McCartney)


  — Je suis commandant de police !


  Ou comment provoquer de la stupéfaction sur le visage d’un gardien de la paix stagiaire. Peu sûr de lui, il se retourna vers ses collègues.


  — Elle dit qu’elle est flic !


  — Je ne suis pas sourd, je l’ai entendue, renvoya le major qui suivait en renfort.


  Tous étaient arme à la main.


  Allongée sur le ventre dans l’herbe humide, la policière tourna la tête sur le côté pour se retrouver face à une paire de rangers.


  — Vous avez une brême1 sur vous ?


  Quelle conne elle faisait, elle avait balancé son sac et sa carte professionnelle dans la voiture des deux cadavres.


  Elle ne prit pas le temps de répondre. Il y avait plus urgent.


  — Derrière le bosquet ! Des types armés. Faites gaffe !


  Sans comprendre quoi que ce soit aux événements en cours, sinon qu’il y avait du grabuge, les flics aussi avaient entendu les détonations. Pensant qu’elle était à l’origine des tirs, ils s’étaient mis à poursuivre cette femme qui courait avec un flingue. Pour l’heure, ils n’en savaient pas plus, sauf que le danger subsistait.


  Le projecteur éclaira le sommet de la butte en terre. On bougeait dans les fourrés. Les pistolets se braquèrent vers ce qui pouvait être la source d’une menace. Les mains tremblaient, ils n’en menaient pas large. Léanne s’appuya sur son menton pour tenter de voir devant elle.


  — Ne tirez pas ! Je n’ai pas d’arme, je sors.


  Mains croisées sur la nuque, le blouson maculé de boue et de sang, François Lhérisson apparut. Il trouva le regard de Léanne.


  — Je suis avec elle.


  On ferait le point plus tard, deux flics lui tombèrent dessus pour l’entraver et d’autres continuèrent à progresser.


  — Il y a un type qui est mort !


  — C’est moi qui l’ai tué.


  S’il y avait bien une certitude qui s’afficha dans l’esprit de la commandant, c’était que la nuit allait être aussi blanche que difficile.


  — Ma carte de police est dans mon sac, sur le parking du Mercure. Je l’ai laissée dans une voiture où vous trouverez deux autres cadavres.


  Le major eut de la peine à avaler sa salive. À quelques jours de la retraite, il se serait bien passé de tout ça. Léanne n’eut pas besoin de répéter, la radio était en train de confirmer ses propos. Le gradé bafouilla :


  — Rien que ça ! Bon sang ! Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


  Le concert qui s’achevait, des piétons plein la rue, ainsi que des véhicules, deux scènes de crimes à protéger, trois morts, une nana qui se disait flic sans être capable de le prouver et un tueur. Ça faisait beaucoup ! Léanne reconnut les voix de ses deux amies. Pour la retrouver, il leur avait suffi de suivre la lumière des gyrophares et l’agitation ambiante. Elles n’avaient eu aucune difficulté à imaginer que Léanne, même si elle n’en était pas à l’origine, ne pouvait que baigner dans un tel bordel.


  Autour, c’était un festival de téléphones portables, les flashs crépitaient de toutes parts. Le concert n’était déjà plus qu’un lointain souvenir, les curieux venaient de trouver bien mieux.


  — Allez, allez, reculez, tenta un policier.


  Léanne réussit à s’adresser au gradé :


  — Vous étiez là pour assurer la sécurité de Ringo Starr ?


  — Mouais, comment vous savez ça ?


  — Parce que je suis à l’origine de votre présence.


  Tout cela était loin de satisfaire le major. Il fit relever ses prisonniers et les dirigea vers un de ses véhicules en attendant que des enquêteurs les rejoignent.


  *


  Le temps que le groupe d’investigation de permanence soit en mesure de faire le point sur cette fusillade mortelle, Léanne passa la première partie de nuit dans une cellule. Ce qui sauvait la flic était que les constatations correspondaient en tous points à ses dires et que le revolver ramassé n’avait pas été utilisé. On ne pouvait donc pas la soupçonner d’être impliquée dans l’exécution des deux morts du parking. Une chance pour elle.


  Pour Lhérisson, la situation était différente. Il ne reconnaissait pas un meurtre, mais trois ! Tous en état de légitime défense. Ça faisait quand même beaucoup.


  Il avait d’abord tué deux occupants de la voiture, puis, sans réfléchir, s’était lancé à la poursuite du troisième. Les armes avaient parlé de part et d’autre, avant qu’il n’ait le dessus lors d’une lutte au corps à corps dans les feuillages. Le sang était celui de sa victime.


  Tout en ayant un a priori positif en faveur de Lhérisson, que Léanne imaginait assez dingue pour courir après un tueur, la commandant devait reconnaître que les faits étaient pour le moins embrouillés, d’autant que le sculpteur était loin d’être clair. Une fois mise hors de cause, la flic fut autorisée à participer à l’audition de son informateur, presque une obligation d’ailleurs, puisque offusqué d’être traité comme un assassin, ce dernier refusait maintenant de se confier à qui que ce soit d’autre qu’elle.


  Lhérisson avait récusé l’avocat de permanence en considérant qu’un innocent, qui plus est un héros, n’avait pas besoin de défenseur.


  Ils se trouvaient dans un bureau de l’hôtel de police de Nantes, dans une partie que Léanne connaissait bien, puisque c’était celle attribuée, en son temps, à la PJ. Elle était un peu chez elle. Le commandant Jean-François Pesquas avait hérité de l’affaire. Avant de faire venir le sculpteur, les enquêteurs débutèrent par un point de situation, d’abord sur les cadavres.


  Pesquas posa sur la table trois dossiers, ils étaient bien minces puisque les victimes ne figuraient pas dans les fichiers.


  — Même pas une contravention, précisa le Nantais, avant de les désigner.


  Les trois étaient finistériens, des environs de Quimper. Le plus vieux s’appelait Carl Jaouen, il avait vingt-cinq ans, la voiture était à son nom.


  Les infos à son sujet avaient été glanées sur Internet. Carl avait participé à des compétitions en ligne de jeux vidéo. Il n’avait rien publié sur son compte Facebook depuis cinq ans, préférant TikTok et Instagram, sans en être pour autant accro.


  Une situation qui ressemblait un peu à celle des deux victimes tuées dans le véhicule. Deux mineurs, Alan Grandjean, seize ans, et Boris Boyer, dix-sept ans. Le policier étala les photos récupérées sur le Net.


  — De beaux gamins, tout cela est juste incompréhensible. On n’a pas encore prévenu les parents, on voulait en savoir plus avant d’aller chez eux et de lancer des perquisitions. La DGSI se joindra à nous, mais ils n’ont pas vraiment le profil de terroristes.


  Il soupira et secoua la tête en direction d’une table où se trouvaient différents scellés, dont les trois armes de poing et des poignards.


  — Tu me diras que se promener en pleine nuit à deux cent cinquante bornes de chez eux avec toute une armurerie, ça ne plaide pas non plus en leur faveur. Les flingues sont déclarés volés et tu ne devineras pas où ?


  Léanne n’essaya même pas de répondre, et Pesquas ne lui laissa pas le temps d’y réfléchir.


  — Au domicile du père de Carl qui a déposé plainte pour cambriolage. Il a une licence de tir sportif et les détenait légalement.


  — Ça non plus, ça ne plaide pas en leur faveur.


  L’attention d’Élodie, toujours présente en compagnie de Vanessa, fut attirée par les poignards. Elle se rapprocha de la table pour les regarder de plus près.


  — Vous savez qu’ils pourraient tout à fait correspondre aux armes utilisées lors de l’agression du centre commercial. Il faudra les envoyer au laboratoire, on trouvera peut-être des traces de sang dessus.


  — C’est prévu, fit l’enquêteur.


  Si la légiste ne se trompait pas, l’affaire prenait une tournure nouvelle.


  Léanne jeta un œil sur les objets collectés.


  — Aucun n’avait de téléphone portable ?


  Un truc impossible pour des gamins de cet âge. Encore une preuve que ces jeunes agissaient comme de vrais pros. Ils ne voulaient pas qu’on puisse les localiser.


  — Lhérisson a eu du bol de ne pas y passer. Il avait raison sur toute la ligne.


  Le commandant nantais dodelina de la tête.


  — Il y a tout de même des choses troublantes. Comment peut-il s’en être sorti aussi facilement ? Qu’est-ce qu’il foutait avec eux ?


  — C’est vrai, admit Léanne.


  Elle décrivit le personnage puis conclut :


  — Je suis certaine qu’il va nous expliquer tout ça.


  Vanessa resta le temps de l’audition. Lhérisson arriva menotté et escorté par deux policiers. En voyant le commandant, il leva les mains en sa direction, ses lèvres tremblaient de colère en exhibant ses chaînes.


  — Regardez comment on me traite. Vous trouvez ça normal ? Vous laissez faire ? Vous leur avez dit pourquoi on est ici ?


  Elle fit signe à ses collègues de délivrer leur prisonnier. Sourire et ton bienveillant :


  — Calmez-vous, François, je suis certaine que tout va s’arranger, il faut juste qu’on recueille quelques précisions. Admettez que c’est un peu compliqué, non ?


  — Vous en avez de bonnes ! On a essayé de me flinguer, j’ai dû me défendre et, alors que je n’ai jamais tenu une arme de ma vie, je viens de tuer trois personnes. Vous me demandez d’être serein, décontracté ? Vous vous figurez que c’est simple ?


  Des larmes apparurent.


  — En plus, c’étaient des gosses. Mais, je vous jure, je ne pouvais pas faire autrement.


  — On veut bien vous croire.


  Elle le fit asseoir, proposa un café qu’il accepta et le laissa recouvrer son calme avant de commencer. Quand il se lança, même si ses traits tirés témoignaient d’une immense fatigue, il paraissait avoir les idées suffisamment claires pour relater le déroulement de la nuit passée.


  Comme prévu, il était venu assister au concert de Ringo Starr, arrivé en retard. L’excitation à la pensée de voir son idole lui en avait fait oublier toute cette histoire de menaces, lui-même n’y songeait plus. Sauf qu’à sa grande surprise, en approchant du parking, il remarqua Carl et ses deux compagnons qui attendaient dans une bagnole. En y repensant, il était conscient d’avoir agi stupidement et du fait qu’à ce moment-là, la sagesse aurait été d’alerter police-secours, mais il était allé s’adresser à eux.


  Comme il pleuvait, il s’était installé dans la voiture. Les trois lui avaient affirmé qu’ils étaient là pour prendre des photos, mais force était de constater qu’ils ne disposaient d’aucun matériel, même pas de téléphones portables.


  — J’ai été assez con pour le leur faire remarquer en leur disant que j’allais prévenir les flics.


  C’est à ce moment-là qu’il s’était retrouvé avec une arme braquée sur son front et que l’un des jeunes lui avait signifié qu’il n’irait nulle part. Au contraire, il allait les aider à reconnaître Ringo Starr et son équipe lorsqu’ils rejoindraient l’hôtel.


  — D’abord, je me suis liquéfié, j’en aurais pissé sur moi. J’ai bien compris qu’ils ne pourraient plus me laisser en vie. Peut-être que s’ils ne m’ont pas tué tout de suite, c’était juste parce qu’ils avaient peur d’attirer l’attention, ou qu’ils pensaient que je pouvais leur être utile.


  L’attente fut longue, à tel point qu’à un moment ils étaient sortis pour discuter entre eux en le laissant dans la voiture.


  — Ils ne m’avaient pas fouillé, c’est là que j’ai essayé de vous appeler. Je comptais laisser le téléphone en marche pour que vous nous entendiez. Comme vous ne répondiez pas, j’ai fini par envoyer un message.


  Et c’est au retour des types, lorsque celui à côté de lui avait repris son arme, qu’une opportunité s’était présentée, le pistolet avait glissé des mains du gars.


  — J’ai tenté ma chance et réussi à la récupérer avant lui et…


  Il eut une mimique et un ton contrit.


  — Je dois le reconnaître… j’ai tout de suite tiré. Peut-être que j’aurais pu…


  Sa gêne s’effaça, la voix devint plus véhémente. Lhérisson repassa en mode vécu. Le film se déroulait dans sa tête.


  — J’ai eu l’impression que mes tympans avaient explosé, j’avais du sang sur moi. Celui qui était à l’avant a bougé avec son arme. J’ai encore fait feu. Et Carl est sorti. Il a pris la fuite. Je n’ai pas réfléchi, je me suis lancé à sa poursuite.


  Même si ça paraissait insensé, Léanne n’était pas à même de le critiquer, elle qui avait eu une réaction similaire. Lhérisson continua son récit.


  — Carl s’est retourné plusieurs fois. Je n’ai pas essayé de faire feu, je pensais le rattraper. Le temps passait, j’étais à bout… J’ai failli lâcher, j’avais présumé de mes forces, il était beaucoup plus jeune que moi, bien plus rapide… En haut de la butte, il a glissé dans l’herbe, il s’est étalé d’abord à plat ventre… Enfin, j’imagine, c’est allé tellement vite et on y voyait si peu, il s’est retourné, m’a braqué, il y a eu une détonation, sans que je sois atteint, mais ça n’a pas dû passer loin, j’ai plongé sur lui et j’ai tiré, sans le vouloir. Je crois que ce coup est parti tout seul…


  Le récit de Lhérisson s’arrêta de manière si abrupte qu’il surprit son auditoire. Il en avait terminé, il y eut un très long silence. Chacun analysait les paroles du témoin, tout en visualisant la scène. Crédible, ou pas ?


  Après s’être attardé sur un point invisible, le regard de Lhérisson s’arrêta sur Léanne. Il eut le sentiment de comprendre ses doutes et ses interrogations.


  — Non, je ne t’ai pas menti, mais il est vrai que je ne t’ai pas tout dit… Je connaissais Carl.


  Léanne se crispa. Elle avait hâte de savoir ce qui pouvait justifier un tel mensonge.


  — Il a effectué un court stage avec moi. Je crois qu’il était atteint de ce que ses parents appelaient le syndrome de Hikikomori, un truc pour désigner les gens qui restent enfermés dans leur chambre et n’ont plus comme seule activité que de faire des jeux vidéo. Par le passé, il avait montré de l’intérêt pour l’art et les travaux manuels, ils m’avaient demandé de le prendre sous mon aile. Ça n’avait pas marché, mais j’avais gardé le contact avec lui. Je savais qu’il allait mieux. Il est revenu à la Vallée des Saints une fois ou deux, et pour le reste, tout est exact. Il y a quelques semaines, il s’est pointé avec ses deux copains pour me poser plein de questions sur Paul McCartney et ensuite Ringo Starr. Ce qu’il me demandait était suspect. J’avais des soupçons d’un côté, et de l’autre je refusais d’y croire. Je ne me voyais pas le dénoncer, mais je n’imaginais pas non plus ne rien faire. C’est pour ça que je vous ai contactée. Je voulais vous obliger à enquêter pour que vous les empêchiez d’agir. J’espérais que vous alliez les identifier sans moi.


  — Tu te rends compte du temps que nous avons gaspillé ! Si on avait su de qui il s’agissait, on n’en serait pas venus à de telles extrémités !


  Les yeux de Lhérisson se perdirent dans le vague, il baissa la tête.


  — C’est vrai ! C’est à cause de moi qu’ils sont morts.


  Malgré ça, Léanne n’avait pas envie d’accabler le sculpteur plus que nécessaire. Si ces types étaient ceux qui s’étaient livrés au massacre du centre commercial, quel que soit leur âge, elle n’allait pas les pleurer et ils ne manqueraient pas à la société. Elle lança un coup d’œil vers Pesquas, puis Vanessa, avant de s’adresser de nouveau à l’artiste.


  — Pour le moment, tu restes en garde à vue. Mon collègue va appeler le procureur et lui résumer ton témoignage, c’est lui qui décidera de la suite avec le juge d’instruction qui sera désigné. Je pense que le magistrat va vouloir t’entendre.


  Lhérisson la fixa et demanda sur un ton piteux :


  — Je vais aller en prison ?


  Léanne n’en savait fichtrement rien. Le récit relaté par le sculpteur tenait la route. On pouvait considérer qu’il avait été héroïque… Mais il y avait tout de même trois cadavres, ça faisait beaucoup.


  Le commandant nantais eut moins d’hésitation.


  — Si ces types sont mouillés dans les meurtres du centre commercial, j’imagine mal qu’on puisse vous reprocher d’avoir éliminé trois terroristes. À mon sens, ça mérite plutôt une médaille.


  Léanne opina du chef, sans pour autant surenchérir. Ils avaient vingt-quatre heures pour en savoir un peu plus.


  
    


    
      1  Carte de police.

    

  


  Tell me why (The Beatles)


  L’audition terminée, Léanne ne traîna pas à Nantes, elle avait hâte de regagner le Finistère pour participer aux perquisitions prévues aux domiciles des suspects. Les parents de Carl Jaouen étaient un couple d’architectes. Ils possédaient une jolie résidence, chemin de Kernivinan, un coin de campagne à seulement dix minutes du centre de Quimper. La belle cinquantaine, ils auraient pu ressembler à ce qu’ils étaient, des bourgeois sportifs, attentifs à leur allure corporelle et vestimentaire. Ce matin-là, réunis dans leur salon, c’était loin d’être le cas. La nouvelle que venait de leur annoncer Léanne les avait anéantis. En quelques minutes, toute prestance avait disparu. Les yeux de la femme s’embuèrent, elle se mit à sangloter doucement. Le mari était blême. D’une voix blanche, il se chargea de répondre aux premières questions de l’enquêtrice. Il confirmait les dires de Lhérisson. Leur enfant avait passé plus de deux ans en totale déconnexion du monde réel, abandonnant toute vie sociale.


  — Il ne communiquait plus avec personne. Même nous, nous avions parfois le sentiment d’être des étrangers. Je sais que c’est difficile à concevoir pour les gens qui ne sont pas touchés. Le syndrome d’Hikikomori est une maladie semblable à une dépression.


  Léanne se garda bien de porter un jugement et le laissa parler. Ces derniers temps, leur fils semblait aller mieux. « Il avait repris goût à la vie », il avait des copains qui passaient le voir. La commandant intervint en ouvrant le dossier qu’elle avait avec elle. Elle posa les photos d’Alan Grandjean et de Boris Boyer en face du couple. Ils opinèrent d’un mouvement de tête.


  — Oui, ils venaient souvent. Ils faisaient partie de ses relations.


  — Vous en connaissez d’autres ?


  — Des jumeaux, deux garçons dans les mêmes âges, peut-être un peu plus vieux.


  Ils ne savaient pas leur nom, mais pensaient qu’ils étaient du Pays bigouden, Pont-L’Abbé, Combrit… À leur évocation, la mère de Carl rompit son silence.


  — Je ne les aimais pas ces deux-là. Ils avaient un drôle de regard. Je les trouvais dangereux. J’en ai parlé à Carl, ça l’a fait rire. Il m’a dit que je le poussais à se faire des amis et que maintenant qu’il en avait, je les critiquais.


  Léanne reviendrait là-dessus plus tard. Elle évoqua la disparition des armes. Le père confirma qu’il pratiquait le tir sportif à Quimper et qu’ils avaient été récemment victimes d’un cambriolage. Apprendre que leur fils pouvait en être à l’origine les détruisit un peu plus. Depuis l’arrivée des policiers, ils avaient le sentiment de couler dans un abîme dont ils ne toucheraient jamais le fond. Ils étaient loin d’imaginer Carl parti à Nantes, il leur avait dit qu’il devait assister à une fête chez ses potes et qu’il dormirait sur place pour ne pas avoir à conduire dans le cas où il consommerait de l’alcool.


  Quel triste tableau ! Entre deux sanglots sourds, la mère ne cessait de répéter « Ce n’est pas possible », son mari lui tenait la main. La flic se demanda comment ils allaient pouvoir survivre à ça. D’autant que dans les jours suivants, ils seraient assaillis par une presse avide de détails sordides. On les accuserait de ne rien avoir vu venir, d’avoir laissé faire, d’avoir été incapables d’élever leur enfant. La mort d’un enfant est un événement insupportable pour des parents, qui plus est dans ces conditions.


  Quand Léanne posa la question de savoir si Carl connaissait Paul McCartney ou Ringo Starr et s’il avait évoqué les musiciens par le passé, le couple en fut abasourdi, le père se demanda s’il avait bien entendu et quelle était cette sinistre plaisanterie. Les explications de la flic en rajoutèrent à leur déconvenue. Tout cela était irréel, ils vivaient un cauchemar.


  Un technicien, spécialiste en informatique, vint interrompre Léanne. Il avait entre les mains l’ordinateur portable de Carl.


  — Je pense que j’ai découvert des trucs intéressants.


  Il apporta le laptop jusqu’à une immense table en bois massif, un emplacement capable de recevoir une douzaine de convives. La pièce où ils se trouvaient devait avoisiner la centaine de mètres carrés et donnait sur une terrasse avec une grande piscine. La commandant imagina que c’était un endroit où il devait faire bon vivre. Il avait dû être le lieu de quelques fêtes. Plus rien ne serait comme avant.


  Le spécialiste tira une chaise et s’installa face à l’écran ; Léanne et le père de Carl restèrent debout à ses côtés. La mère préféra ne pas s’approcher, elle n’avait aucune envie d’en savoir plus. En quelques clics, le technicien afficha un mail d’Amazon concernant la livraison en point dépôt d’une commande de cinq poignards du même modèle que les trois saisis à Nantes.


  — Vous étiez au courant de cet achat ?


  Le quinquagénaire se ratatina un peu plus. Il n’était plus qu’une ombre de lui-même, il murmura un « Non » inaudible.


  — Il y a des échanges sur la messagerie cryptée Signal. Il s’agit de rendez-vous pour des conversations. Il faudra que j’étudie ça, mais les courriers commencent par des formules en arabe, genre Salam, As salamu alaykum…


  La commandant interrogea du regard le père.


  — Je ne sais pas… Je ne comprends rien, je ne peux pas vous aider.


  — On a trouvé ce téléphone portable sur le bureau de votre fils, c’est bien le sien ? Il est éteint et il nécessite un code, vous le connaissez ?


  Le paternel secoua la tête négativement. Léanne reformula la question à l’attention de la mère, sans plus de succès. L’appareil ferait l’objet d’un examen approfondi une fois qu’ils seraient rentrés. Le reste de l’opération démontra l’implication de Carl. Quant à ses liens avec François Lhérisson, les parents confirmèrent que leur gamin avait effectué un court stage à la Vallée des Saints et qu’il avait eu l’occasion de sympathiser avec le sculpteur. Ils avaient jugé cette rencontre bénéfique, ils y avaient mis tous leurs espoirs en pensant que Carl allait s’en sortir et reprendre pied dans la vie active. Mais non, ça n’avait pas suffi. Quand Léanne leur apprit les conditions exactes de la mort de leur fils, ils accusèrent le coup. À ce stade, plus rien ne pouvait les toucher.


  Les opérations menées chez les deux autres garçons furent à peu près similaires. Même milieu bourgeois, même déconnexion avec le monde réel, même stupéfaction du côté des parents. Des familles détruites.


  Le lendemain matin, les flics se rassemblèrent à l’hôtel de police de Quimper pour participer à une réunion destinée à faire le point. Pour garder les coudées franches, le parquet de Nantes avait occulté l’identité des antagonistes et exposé l’affaire à la presse comme étant probablement le résultat d’un règlement de comptes entre bandes rivales. Ça tiendrait le temps que ça tiendrait, l’important étant de disposer d’un répit médiatique. Clovis Lecoutre représentait le préfet pour ce tour de table conduit par le directeur départemental. Force était de constater que François Lhérisson avait probablement raison lorsqu’il mentionnait l’existence d’une menace sur la personne de Paul McCartney. Le chef l’admit en s’adressant à Léanne.


  — Votre type a l’air d’être un dingue, mais reconnaissons que sans lui, ces terroristes seraient arrivés à leurs fins.


  Il tourna ensuite la tête vers Catherine Mulsen.


  — On sait ce qu’il a été décidé à son sujet ?


  — Il va être entendu en tant que témoin par le magistrat instructeur et laissé libre.


  — C’est mieux ainsi, jugea Clovis. Quand la presse s’emparera de son cas, il va devenir un héros. Personne ne comprendrait qu’il aille en prison.


  — Il faut l’admettre, reconnut le préfet. Même si tout n’est pas très clair dans cette histoire.


  Personne n’allait le contredire. Il revint à Léanne de poursuivre pour indiquer où en étaient les investigations menées sur Carl et ses deux comparses.


  — Il y a un joli faisceau de présomptions. Carl avait des contacts au Moyen-Orient. On a retrouvé des exemplaires du Coran bien cachés et des tapis de prière. Il y a l’achat des couteaux. Bien qu’il n’y ait pas de traces de sang dessus, il pourrait s’agir de ceux qui ont servi dans l’attentat du centre commercial de Nantes. Sans compter le vol des armes. Et sur l’ordinateur, on a vu qu’il avait fait plusieurs recherches concernant le festival des Vieilles Charrues et les dates de Ringo Starr pendant sa tournée en Europe.


  Si tout n’était pas clair, il était tout de même difficile de ne pas croire aux mauvaises intentions des trois victimes de Lhérisson.


  — Reste à savoir s’il y a d’autres émules. Il semblerait que Carl était en relation avec des jumeaux dans les mêmes âges.


  — C’est-à-dire très jeunes, soupira le directeur départemental en se demandant ouvertement comment des gosses nés dans un cocon de parents aimants et sans problèmes matériels pouvaient aussi mal tourner sans que personne sente le vent venir.


  — C’est dramatique, constata-t-il.


  Sans que ce soit le but, la réflexion poussa les participants à un brin d’introspection. Un moment de silence s’imposa.


  Il subsistait des zones d’ombre dans cette affaire, l’identification des jumeaux ne tarderait pas. Des vérifications étaient en cours au niveau de l’Éducation nationale ; les analyses des téléphones tomberaient dans les heures à venir. Ils allaient les trouver. Tout le monde en attendait beaucoup.


  *


  Remis en liberté, François Lhérisson fut soulagé de pouvoir regagner son domicile. Il avait eu chaud. En y réfléchissant, il avait bien joué. Il n’avait ni plus ni moins que sauvé la vie des deux derniers Beatles. Il espérait qu’on lui en serait reconnaissant. Au fond de son esprit, il subsistait une crainte. C’était quoi, cette histoire de jumeaux qui auraient été complices de Carl ? Il n’en avait jamais entendu parler et savoir deux tueurs en liberté ne pouvait que l’inquiéter.


  Band on the run (Paul McCartney)


  Charles et Louis étaient morts d’angoisse. Assis dans leur voiture, ils n’arrêtaient pas de zapper sur les radios d’information en même temps qu’ils effectuaient des recherches sur Internet. Qu’ils soient encore en liberté tenait de la chance, mieux, du miracle. Quand ils avaient entendu qu’une fusillade avait fait plusieurs victimes à la sortie d’un spectacle à Nantes, ils avaient eu des doutes. Le fait que leurs potes soient injoignables en avait rajouté une couche. Ils n’avaient pas pu être disponibles le soir du concert, un stupide dîner de famille les avait retenus. En leur absence, Carl avait fait mine de renoncer à son plan ; au final, il avait dû changer d’avis sans les prévenir. Pour les remplacer, il s’était associé à Boris et Alan. C’était débile, ces deux-là n’étaient que des morveux. Les jumeaux n’étaient pourtant pas si surpris que ça, Carl se méfiait d’eux. Depuis le meurtre du promeneur dans les bois, les divergences n’avaient cessé de croître, il y avait même eu des engueulades.


  Carl voulait s’en tenir à son plan à la con pour aller tuer un vieux rockeur pendant un festival, alors qu’eux pensaient qu’il était tout aussi amusant de frapper au hasard, comme ils l’avaient fait dans le centre commercial. Affronter sa victime les yeux dans les yeux, sentir le poignard entrer dans ses entrailles, fouiller l’intérieur de son corps avec la lame, regarder le sang jaillir et l’incompréhension se dessiner sur le visage du supplicié, que de jolis moments qui donnaient un extraordinaire sentiment de puissance. Des arguments que cet imbécile de Carl réfutait. L’idiot était sérieux quand il racontait qu’il faisait le djihad. Il n’y avait qu’à le voir ânonner ses prières débiles. Quant à ce mentor musulman d’Internet, il les avait intéressés pendant un temps, mais ils n’avaient pas envie de s’entendre dicter leur conduite.


  Ce que les deux frères voulaient avant tout, c’était tuer.


  Ayant compris que les flics allaient remonter à eux et se mettre à leurs trousses, ils avaient eu la présence d’esprit de ramasser quelques affaires en vitesse et de dérober à leurs parents tout ce qui pouvait traîner en cash ou être négociable. Leur réaction était poussée par un sentiment d’urgence, mais maintenant ? La réalité s’imposait. Être des assassins sanguinaires ne faisait pas d’eux des voyous professionnels du crime. Mener une cavale nécessitait des soutiens et des connaissances qu’ils n’avaient pas. Ils tenaient encore grâce à l’adrénaline. Sur un temps long, de cogitations vaines en sombres perspectives, la dépression finirait par les submerger.


  Entre deux lectures, faites à haute voix, d’articles sur le Web, Charles s’adressa à son frère.


  — Bon, on s’est tirés de la maison, on devrait pouvoir échapper aux flics un moment, encore qu’ils vont diffuser la plaque de la voiture.


  Louis était de cet avis.


  — Pour se reposer et attendre, y a que dans une grande ville comme Brest qu’on sera en sécurité. Ce sera plus facile de se fondre dans la masse qu’en campagne.


  — Il faut surtout pas qu’on soit ensemble dans la rue. Si on a signalé des jumeaux, on va tout de suite se faire repérer, rajouta le frère sur un ton inquiet.


  Louis dut admettre que Charles avait raison. Leur gémellité allait être un inconvénient. Eux qui de tout temps avaient formé une paire inséparable allaient devoir s’éloigner l’un de l’autre. Ils préférèrent passer ce problème sous silence, il serait bien temps de voir ça plus tard.


  — Et les armes, nos fusils et les cartouches ? s’interrogea Louis.


  — Si Carl a récupéré ses flingues sans nous le dire, il a très bien pu prendre les nôtres.


  Cette possibilité les inquiéta autant qu’elle fit monter en eux une colère sourde. Charles tempéra son frère.


  — On ira là-bas ce soir.


  Louis opina du chef.


  — Et après ? Qu’est-ce qu’on va faire ?


  Charles avait une idée qu’il avait un peu développée avec son jumeau, il la relata de nouveau.


  — On finira par être arrêtés par les flics ! On a déjà tué…


  Il s’interrompit. Son visage s’éclaira d’un sourire serein.


  — Qu’on stoppe ou qu’on continue, on risque pas plus. Autant s’amuser. Après, on se laissera interpeller gentiment. Les parents nous payeront un super avocat… On nous trouvera plein de circonstances atténuantes, même si on prend vingt ans, à notre âge, on en fera pas la moitié.


  Louis arrivait à la même conclusion, à la différence près qu’il ne voyait pas avec sérénité son futur en prison. Dans sa tête, dix ou douze ans passés derrière des barreaux ressemblaient à une éternité. Quand on a tout juste dix-huit ans, les types de trente sont des vieillards. Voilà ce qu’il serait à l’issue d’une aussi longue parenthèse carcérale.


  Charles lui tapa sur l’épaule.


  — Fais-moi confiance, frérot. On va s’en sortir.


  Il s’esclaffa.


  — On doit profiter de notre permis de tuer plus. On va s’amuser.


  Charles se tut en voyant son frangin blêmir.


  — Qu’est-ce que t’as, ça va pas ?


  Louis lui tendit une tablette sur laquelle il regardait les nouvelles diffusées sur le Web. On y mentionnait l’acte héroïque d’un sculpteur qui avait réussi à s’interposer et à éviter qu’un massacre ne soit commis à proximité du Zénith de Nantes. Il était indiqué qu’après avoir été entendu brièvement par la police et mis hors de cause, le courageux témoin était rentré chez lui. Charles fut submergé par la haine.


  — On sait où il habite. On va lui faire la peau. Celui-là, il faut qu’il paye.


  *


  Le sculpteur eut une nuit difficile. Il ne ferma pour ainsi dire pas l’œil. Des heures à tenter d’identifier le moindre son suspect, une tâche ardue quand on habite en campagne, où les bruits ne manquent pas. Tous différents et pourtant si semblables, impossibles à distinguer et à reconnaître ; des cris d’animaux, des bruissements de feuilles, des craquements de branches, un claquement de volet, un choc lointain, la rumeur de la ville. Pas question dans de telles conditions d’écouter de la musique. Sa crainte était telle qu’il était resté tapi à l’étage de la maison, dans les soupentes, avec une vue sur son entrée et les dépendances. Il lui était arrivé de fermer les yeux et de se réveiller dans un sursaut. Quand il reprenait conscience, son cœur battait à tout rompre, il fouillait l’obscurité… Plus d’une fois, il lui sembla repérer des ombres suspectes. Ce n’était qu’hallucinations. L’aube venue, il s’assoupit de nouveau. Cette fois, il faisait grand jour lorsqu’il émergea.


  Pour changer, il pleuvait. François avait du travail qui l’attendait. Après avoir pris en vitesse un petit-déjeuner, il appela Léanne pour savoir si tout allait bien et si elle pensait qu’il pouvait se rendre à la Vallée des Saints.


  — On a identifié les jumeaux qu’on recherchait, Charles et Louis Servat, père avocat, mère médecin, il paraît qu’il s’agit de surdoués, un brin autistes, ils ont abandonné l’école, ça ne les intéressait pas, ils s’ennuyaient. Un groupe est en perquisition chez eux, le lien avec les trois autres est avéré. Des anges pour les parents ; des enfants sournois, violents, difficiles pour les enseignants, le voisinage, leurs camarades de classe. Certaines descriptions faisaient froid dans le dos. On a diffusé leurs photos, ils sont signalés, on devrait leur tomber dessus rapidement.


  Léanne se voulut rassurante, mais tout cela n’était pas de nature à calmer les angoisses du sculpteur. D’autant qu’elle n’en avait pas terminé :


  — Malgré nos efforts, les journalistes ont réussi à glaner des informations. Votre nom n’est pas divulgué, mais, à mon avis, ils ne tarderont pas à vous identifier.


  — Comment ça ? maugréa Lhérisson. J’espère qu’ils ne vont pas venir m’emmerder pendant que je travaille, et je n’ai aucune envie de parler à qui que ce soit de cette histoire !


  En son for intérieur, le sculpteur pensait exactement l’inverse. Il comptait bien tirer un peu de gloire de son fait d’armes. Il n’avait cessé d’y songer pendant sa nuit blanche. On se rappellerait de lui comme de l’homme qui avait sauvé un Beatles, plutôt deux d’ailleurs. Il pouvait en bénéficier et, pourquoi pas, obtenir une rencontre avec ses idoles, elles lui devaient bien ça. Il avait déjà imaginé cet instant et se voyait en train de serrer la main de Paul McCartney. La star pourrait peut-être même l’inviter dans les coulisses d’un concert. Et ses statues ? À partir de maintenant, elles allaient être celles réalisées par l’homme qui avait sauvé les Beatles, ça avait de la gueule. Des interviews suivraient.


  Cet optimisme retomba d’un coup. Derrière tout ça, il y avait aussi de la crainte. Les amis de Carl en liberté allaient tenter de le venger.


  — J’ai peur, fit-il. Je ne suis pas tranquille, je n’ai pas fermé l’œil.


  — Même si je pense qu’il n’y a aucune raison de vous inquiéter, je vous comprends. Vous pourriez quitter la région durant quelques semaines…


  — Impossible, j’ai du travail qui m’attend à la Vallée des Saints et je ne veux pas rater le festival.


  — Vous pourriez revenir le jour du concert.


  — Pas question, je ne vais pas fuir. Il faut juste que je me calme… On pourrait dîner ensemble ?


  La proposition tomba sans que Léanne l’ait vue arriver. Elle eut un moment de réflexion, peut-être un peu long, car Lhérisson poursuivit :


  — Non, oubliez, il est normal que vous n’ayez pas envie de vous farcir un type barbant et vieux comme moi.


  Elle se mit à rire.


  — Puisque vous savez où j’habite, venez passer la soirée à la maison.


  Il comprit que c’était un moyen pour Léanne d’éviter un tête-à-tête. La balle était maintenant dans son camp, il n’allait pas refuser.


  Une fois sa conversation terminée et après avoir convenu d’un horaire, il prit son véhicule, direction le chantier. Il n’en avait plus que pour quelques jours de travail pour finir sa statue.


  *


  Charles secoua son frère endormi et désigna d’un mouvement de tête le bout du chemin au moment où passait la voiture de Lhérisson.


  — Il s’en va. On se met derrière.


  Tel un chat, son jumeau réagit dans la seconde, il démarra et ils suivirent de loin le véhicule qui filait. Ils agiraient le moment venu, quand ils en auraient l’opportunité. Leur situation était peu rassurante, mais ils estimaient que tout n’était pas noir. Ils avaient récupéré leurs armes et l’équipement de visualisation nocturne. Il leur avait été bien utile dans la nuit. Autre point positif : après avoir fait l’acquisition de quelques outils dans un supermarché, ils avaient réussi à dérober les plaques d’immatriculation d’une épave. Ils étaient bien conscients qu’en cas de contrôle sérieux, ça ne passerait pas, mais ça éviterait tout de même de se faire repérer bêtement.


  Pour le moment, tous deux n’avaient plus qu’un seul objectif : François Lhérisson.


  Angry (Paul McCartney)


  Léanne tendit une nouvelle bière à Lhérisson. Ce soir, préférant faire la part belle à leur goût commun pour le rock et tout particulièrement les Beatles, d’un accord implicite, ils n’avaient pas évoqué les événements nantais. Dans ce contexte, les trois Brestoises étaient présentes. Après un repas dans le salon, ils avaient passé des vinyles du groupe de Liverpool, avant d’abandonner ce support pour Deezer. Même si tous se targuaient de détester la musique en ligne, ils devaient admettre qu’il n’y avait tout de même pas plus simple pour zapper d’un musicien ou d’un morceau à un autre, surtout quand chacun avait une idée par minute pour rebondir sur une nouvelle écoute. Ils en étaient arrivés au dernier disque des Rolling Stones que tous jugeaient excellent. Le sculpteur y alla d’une anecdote.


  — Je ne le reconnais pas facilement, mais en réalité, je suis tout autant un fan des Stones que des Beatles. Je crois que j’ai assisté à presque tous leurs concerts en France depuis les… (il réfléchit)… années 80. Plus de quarante ans que je les suis. J’ai les autographes de tout le groupe. Je faisais le siège de leur hôtel à Paris quand ils venaient. Je suis même allé escalader le mur de la propriété de Mick Jagger en Touraine.


  Les yeux brillants, un peu sidérées, presque admiratives face à tant d’audace, les filles l’écoutaient.


  — Et alors ? demanda Élodie.


  Lhérisson secoua la tête en se marrant.


  — Rien ! Jagger n’a jamais dû le savoir. Je suis tombé sur un garde de sécurité qui a pris mon identité et m’a raccompagné à la grille.


  Il ajouta :


  — Aucune violence, mais on m’a bien expliqué qu’au cas où il me viendrait l’idée de me repointer, ça se passerait moins bien.


  Lhérisson avait également effectué un pèlerinage à Liverpool pour visiter musées et lieux emblématiques.


  — Comme vous êtes trois, il faudrait qu’on aille à Londres, avec moi on pourrait se faire une photo sur Abbey Road, ce serait drôle.


  La proposition les amusa. Le sculpteur regarda le niveau de sa bière et jeta un œil sur sa montre.


  — Il se fait tard, je vais vous quitter. Je n’habite pas ici et j’en ai pour plus d’une heure de route.


  Il se leva et s’avança vers la baie vitrée donnant sur la marina. Il scruta l’extérieur. La rue humide luisait sous les lampadaires. Il pleuvait toujours.


  — Putain de temps. Il paraît que c’est la fin, que ça va s’améliorer dans les jours à venir. J’espère que c’est vrai. J’en ai marre, je ne supporte plus. Ce climat me mine.


  Le ton avait changé, de la mélancolie, mais pas que, il y avait aussi une sorte de colère sourde, prête à exploser. Les filles se regardèrent. Léanne se tordit les lèvres, hésita, avant de proposer :


  — Vous voulez dormir ici, sur le canapé ?


  Toujours de dos, face à la rue, Lhérisson ne bougea pas pour répondre.


  — Non, merci, je rentre.


  Sans autre commentaire, il fit volte-face, leur envoya un semblant de sourire qui devait avoir valeur d’au revoir à ses yeux, ramassa sa veste et les abandonna.


  La porte refermée, les trois filles échangèrent un regard abasourdi.


  — Qu’est-ce qu’il lui a pris ? demanda la légiste. On a dit quelque chose de mal ? Il fait la gueule ?


  Léanne fit un mouvement d’épaule.


  — J’aime bien ce mec, mais il faut reconnaître qu’il est insaisissable.


  — Il aurait peut-être préféré dormir dans ton lit.


  — Mais arrête ! s’agaça Léanne. Je trouve ce type intéressant, c’est tout. Physiquement, rien chez lui ne m’attire. Il s’est peut-être fait des illusions, j’en sais rien. Si c’est le cas, j’y suis pour rien. D’ailleurs, c’est pour éviter tout malentendu que je voulais que vous soyez là et que nous ne sommes pas allés en couple au restaurant.


  La légiste en convint.


  — C’est vrai qu’il a l’air sympa.


  Elle envoya un coup de tête vers Vanessa.


  — T’en penses quoi, la spécialiste ?


  Leur copine grimaça.


  — Un garçon perturbé, il aime séduire, maniaco-dépressif, des troubles bipolaires.


  Elle s’adressa à Léanne.


  — Tu sais s’il a été suivi ?


  La flic haussa les épaules.


  — Non, aucune idée, il ne l’a pas mentionné dans son interrogatoire. Je suppose que le juge d’instruction va demander un bilan psychologique, c’est peut-être toi qui le feras.


  — Plus maintenant, puisqu’on peut estimer que je le connais, mais je serais intéressée d’en voir le résultat.


  *


  Cent bornes dans les ténèbres et sous la flotte, Lhérisson était épuisé en arrivant à Carhaix. Il s’arrêta à proximité de la dépendance de sa longère pour en ouvrir la porte. En sortant, un coup de vent le fit frémir, la pluie s’abattit sur lui. Il suffit de ces quelques secondes pour que l’eau ruisselle sur son visage. Le véhicule à l’abri, il voulut attendre une accalmie pour rejoindre sa résidence. Celle-ci ne venant pas, il se saisit d’une torche et fonça en direction de chez lui. Les clés prêtes, il put ouvrir dans la foulée. Une fois à l’intérieur, il mit plus de temps que nécessaire avant d’allumer. Quand la pièce s’éclaira, il était assis derrière la grande table de ferme de son salon-salle à manger. Il avait un verre et une bouteille de Jack Daniel’s à la main. Le dos bien calé sur sa chaise, il se servit une belle rasade d’alcool.


  La soirée chez Léanne n’était déjà plus dans son esprit lorsqu’une décharge fit éclater la serrure de sa porte et qu’il se retrouva face aux jumeaux. Sans les fusils à canon scié, ils auraient pu prêter à rire ou, au contraire, faire pitié, tant ils étaient trempés. À croire qu’ils étaient tombés dans une piscine. Une flaque d’eau se forma à leurs pieds. Lhérisson et eux s’affrontèrent du regard. Le sculpteur n’avait pas bougé, il tenait son verre de whisky et les observait. Il se pencha en direction de l’entrée pour constater les dégâts.


  — Vous auriez pu frapper, je vous aurais ouvert.


  Charles s’avança d’un pas et le toisa, pendant que Louis examinait la pièce.


  — Faites pas le malin !


  — Vous êtes seul ? demanda le frère.


  L’emploi du vouvoiement arracha un sourire à Lhérisson. Ah ! le résultat d’une belle éducation bourgeoise. Même si ces deux-là avaient de bonnes têtes de psychopathes et qu’ils étaient là pour le tuer, ils ne pouvaient s’empêcher d’afficher du respect, c’en était drôle. Il ne les avait jamais vus, mais il en avait entendu parler par Carl. C’était donc ça, les deux petits surdoués qui rêvaient de devenir des génies du crime et de passer à la postérité. Pour des assassins, ils n’avaient pas l’air très sûrs d’eux.


  Il répondit à la question :


  — Depuis le temps que vous m’observez, vous devez le savoir. Je vous attendais hier soir, vous n’avez pas osé rentrer, pourtant il ne faisait pas plus beau, vous avez eu raison de venir vous mettre à l’abri. Vous voulez que je vous trouve du linge sec ?


  Le sculpteur fit mine de se lever. Charles raffermit la prise de son arme.


  — Vous bougez pas !


  Lhérisson se réinstalla.


  — Que puis-je pour vous ?


  — C’est toi qui as tué Carl et les deux autres ?


  — Je ne vais pas vous dire le contraire, on ne parle plus que de ça à la radio.


  Louis ouvrit le frigo, puis un buffet, la vue de nourriture le mit en appétit. Ils n’avaient rien mangé depuis des heures et ils étaient gelés. Il posa son fusil sur un coin de table et s’adressa à son frère tout en fouillant le meuble.


  — On n’est pas venus pour faire la conversation, bute-le, on sera plus tranquilles pour bouffer.


  — T’as raison.


  Un sourire s’esquissa sur le visage du tueur. Deux détonations retentirent, un orifice grand comme une soucoupe se forma sur sa poitrine. Son arme tomba, il fut projeté en arrière et alla s’aplatir contre le mur derrière lui.


  Lhérisson était debout, un fusil à pompe à la main. Il fit un quart de tour vers Louis et tira de nouveau. Le frère eut tout juste le temps de s’écarter et d’attraper son fusil. Il fit feu à son tour. Un tir mal aligné, quelques plombs touchèrent le sculpteur, mais la gerbe s’écrasa derrière lui en dégageant les visages en Lego de John, Paul, George et Ringo, accrochés au mur.


  François riposta sans plus de succès. Il utilisait des Brenneke. La première balle emporta une horloge Beatles, le second coup partit en direction de la porte par laquelle Louis avait filé. Lhérisson sortit à sa poursuite en faisant feu sans l’atteindre. Le gamin avait disparu dans l’obscurité. Le sculpteur rentra pour récupérer sa lampe et tenter de retrouver le fuyard, en vain, les traces se perdaient dans les feuillages de la forêt environnante.


  De retour dans son salon, il évalua les dégâts en jetant un œil désabusé sur le cadavre. En moins d’une semaine, il venait de tuer quatre personnes. Sacré bilan ! Il y pensait quand son regard tomba sur une maquette du Yellow Submarine explosée sur le sol, détruite par un tir. Un objet qu’il avait peiné à trouver, il se rappela exactement dans quelles conditions il en avait fait l’acquisition dans une boutique pour collectionneurs à Amsterdam. Une larme roula sur ses joues. La vue des autres décorations détériorées ne fit qu’en rajouter à sa tristesse. Foutue soirée !


  Help ! (The Beatles)


  Léanne dormait profondément lorsque son portable sonna : Lhérisson. Elle prit la communication.


  — J’ai tué un des jumeaux, l’autre a filé, ils m’ont tiré dessus.


  Il n’en fallait pas plus pour que la flic ait perdu toute envie de roupiller.


  — Vous êtes blessé ?


  — Des éraflures, pas grand-chose.


  — Restez chez vous dans un endroit sécurisé au cas où le second reviendrait. J’arrive.


  Elle réfléchit quelques secondes. Élodie n’avait pas voulu rentrer, elle était à l’étage dans la chambre d’amis, on aurait besoin d’elle ; Vanessa pouvait continuer à dormir, d’autant qu’avec Hugo elle n’était pas disponible. Elle avait besoin de renfort, elle appela Isaac. L’avantage, c’est qu’elle s’assurait en même temps la présence de Luna. Pas de surprise, il répondit positivement. Restait à prévenir la commissaire, elle se chargerait d’envoyer du monde et les services d’identité judiciaire. Au final, il ne fallut qu’un quart d’heure pour que les filles soient en route. La température extérieure et la pluie suffirent pour terminer de les réveiller.


  — On n’est pas mauvaises, on pourrait presque être des pompiers, plaisanta Léanne en démarrant sa voiture.


  Élodie bâilla.


  — Heureusement que j’ai toujours avec moi une mallette et tout mon équipement.


  La flic fit le trajet à allure modérée ; vu le temps, pas question de se planter, d’autant qu’une partie de son attention était consacrée à passer des communications professionnelles. Quand elles arrivèrent sur les lieux, Lhérisson leur ouvrit la porte et les laissa entrer. L’odeur de poudre se mêlait à celle du sang. Il suffit d’un regard vers la victime pour avoir la certitude qu’il n’y avait plus rien à faire pour elle. Sourcils levés, Léanne fixa Lhérisson avant d’envoyer un coup d’œil vers la bouteille de bourbon.


  — Mais… T’es bourré ?


  — Vous avez mis plus d’une heure à venir. Tu crois que c’est réjouissant d’attendre avec un cadavre ? Il n’arrêtait pas de me mater, je lui ai bien proposé de m’accompagner, il n’a pas voulu.


  Il s’esclaffa.


  — Ouais, j’ai picolé ! Quatre types, tu te rends compte ? J’ai buté quatre mecs. Je suis devenu un tueur en série.


  — Bon, tu vas commencer par te calmer et t’asseoir !


  La flic s’adressa à la légiste.


  — T’as des éthylomètres ?


  — Il n’y aura pas de surprise, on va être dans le bien positif, il faut une analyse sanguine.


  Sourire béat, Lhérisson tendit un bras nu, en même temps qu’il grimaça.


  — Je suis prêt, docteur.


  Les regards des deux femmes se posèrent sur la manche couverte de raisiné.


  — Montre-nous ta blessure, demanda Léanne.


  Il s’exécuta. C’était effectivement superficiel, même si ça nécessitait un peu de chirurgie pour extraire les plombs.


  — Dès que des collègues arriveront, on te fera conduire au centre hospitalier pour que tu sois examiné et qu’on te fasse une prise de sang. Raconte-moi tout de même ce qui s’est passé.


  Lhérisson s’assit sur un banc. Yeux rougis, autant par l’alcool que par la fatigue, haleine fétide, son excitation s’était évanouie aussi vite qu’elle était apparue. Il était de nouveau tendu, lointain, il croisa et décroisa les doigts avant de commencer à relater son aventure nocturne. En arrivant, il lui avait semblé remarquer des traces suspectes dans la boue et voir des mouvements étranges. Manquant de certitudes, il aurait pu effectuer des vérifications à l’extérieur, mais le temps et surtout la nuit l’en avaient dissuadé. Une fois chez lui, il avait tout de même pris soin de s’armer. Il envoya un regard vers son fusil à pompe dont le canon était scié.


  — Je le détiens légalement, j’ai un permis de chasse. Je sais que je n’avais pas le droit de le modifier. Je l’ai bricolé avant-hier soir en rentrant chez moi, l’autre morceau est encore sur mon établi, tu pourras le récupérer.


  Léanne leva les yeux vers le plafond. Vu les circonstances, il y avait peu de chance qu’on lui en tienne rigueur. Elle laissa Lhérisson poursuivre son récit.


  Installé chez lui, il avait gardé l’arme à portée de main en la bloquant sous la table de sa salle à manger. Une idée qui lui avait permis de rester en vie lorsque les deux frères avaient investi la maison pour le tuer. Quand il en eut terminé, il jeta un regard vers différents objets brisés qu’il avait regroupés sur la grande table en bois. Il s’agissait de plusieurs de ses reliques endommagées par les tirs.


  — Tu te rends compte ? Je tenais beaucoup à tout ça…


  Il caressa l’épave de son sous-marin jaune.


  — Je ne retrouverai jamais un truc pareil.


  Léanne chassa une envie de hurler ou de le gifler. Ce qui la retint fut de se dire que personne ne pouvait sortir indemne d’une aventure comme celle que venait de vivre Lhérisson. Le stress post-traumatique pouvait se concrétiser de manière bien étrange.


  Isaac et Luna arrivèrent, accompagnés de véhicules de secours, d’autres collègues et de tous les professionnels de la mort. Léanne endossa le rôle qui lui était naturellement dévolu, celui de cheffe d’orchestre de la scène de crime.


  Après avoir confié Lhérisson à deux policiers, elle chargea Isaac et Luna des constatations en compagnie de l’identité judiciaire. Elle s’adressa ensuite à Élodie.


  — T’en penses quoi ?


  — Venez voir, il y a quelque chose qui va vous intéresser.


  Les flics se regroupèrent autour de la légiste en train d’examiner le corps. Elle rabattit un pan de la veste de la victime pour faire apparaître un poignard accroché à la ceinture et dit à Léanne :


  — Exactement le même que celui des trois zigotos de Nantes. Peut-être qu’on trouvera du sang sur celui-là.


  Léanne siffla.


  — Encore un bel élément à charge.


  La légiste en revint à la question de la commandant.


  — Mes premières observations correspondent à ce qu’il raconte. Il a tiré à travers la table. Il y a des échardes de bois dans la blessure de la victime.


  Elle désigna le cadavre.


  — Il est mort sur le coup. Lhérisson a utilisé une balle à ailettes, le genre de munitions qui fait des dégâts considérables. Lui, il s’est pris de la chevrotine.


  D’un nouveau coup de menton, elle montra le mur constellé d’impacts, puis l’endroit où Lhérisson était supposé se trouver.


  — C’est pas passé loin, à quelques centimètres près, j’avais un second client.


  — On ne pourra pas contester la légitime défense.


  Léanne décida de s’écarter pour rappeler le procureur de la République qu’elle avait déjà avisé sur la route. La voix pâteuse d’Alain Méthivier témoigna du fait qu’il s’était rendormi.


  — Oui, Léanne. C’est la quatrième fois qu’on me réveille cette nuit. Alors ?


  L’avantage avec ce substitut, passé de la police à la magistrature, était qu’il « percutait bien », Léanne l’appréciait et c’était réciproque. Il n’était pas issu de cette nouvelle race de juges pour qui un flic est avant tout un suspect. Elle pouvait lui parler franchement sans avoir besoin d’y mettre les formes et il lui faisait confiance. Quand elle en eut terminé, il prit le temps de la réflexion.


  — Sacrée histoire ! Il s’en sort bien votre type. Bon, il faudra que j’ouvre une double information, une pour la tentative d’assassinat dont a été victime Lhérisson et une autre pour homicide. On repart sur de la garde à vue, audition, présentation.


  Léanne n’y trouvait rien à redire. Elle écouta Méthivier dérouler la suite.


  — Le juge de permanence devrait le laisser libre… Avouez tout de même que ça fait beaucoup de cadavres en moins de trois jours.


  Là non plus, elle n’allait pas dire le contraire. Le substitut se voulait pragmatique.


  — Au moins, pendant qu’il est en garde à vue, il est sous protection. Vous avez des pistes pour trouver le jumeau en fuite ?


  — C’est un gamin, il est seul, il va finir par se faire serrer. Les gendarmes ont actionné le plan Épervier.


  — Épervier, hibou, milan, de jolis noms d’oiseaux pour un truc qui fonctionne rarement. Si ces rapaces n’attrapent pas plus de proies que nos pandores, ils doivent crever de faim.


  Maintenant, Méthivier était bien réveillé, il amusa Léanne. Le magistrat n’avait pas tort, mais on ne pouvait pas rester les bras croisés. Passer au peigne fin la zone était déjà un bon début. Le substitut avait une autre idée.


  — Vous envoyez la photo à la presse. On ne va pas attendre cette fois-ci.


  Méthivier faisait référence à une enquête précédente durant laquelle ils avaient perdu beaucoup de temps avant de prendre la décision de publier le portrait des suspects1. Léanne approuva. Même si son service risquait d’être submergé, ça pouvait marcher.


  Quand elle eut terminé, elle retrouva Isaac et Luna. L’un dictait, mesurait, l’autre notait consciencieusement. C’était drôle de voir ce petit couple travailler ensemble. Le cœur de la commandant se serra en pensant à son mari. Ils avaient été comme ça avant qu’il se fasse tuer dans une opération. Elle croisa le regard d’Élodie. Son amie comprit aussitôt son tourment, elle se rapprocha pour lui parler et faire diversion. Léanne s’adressa aux deux flics.


  — On vous laisse gérer, je rentre à Brest pour organiser les recherches du fuyard. Ça serait bien qu’on le trouve avant que Lhérisson sorte de garde à vue. Ça évitera qu’il fasse un autre carton.


  
    


    
      1  Voir L’Anguille, op. cit.

    

  


  Yer blues (The Beatles)


  Seul, désemparé, Louis Servat regagna Brest. Rien ne s’était déroulé comme prévu. Ils étaient bêtement tombés dans un piège tendu par cet enfoiré de sculpteur. Charles avait payé de sa vie leur excès de confiance. Ils s’imaginaient passer la nuit et se reposer dans la maison de Lhérisson, il la finissait seul sur un parking brestois. Le meurtrier n’était plus qu’un enfant perdu. L’eau qui ruisselait sur les vitres ne faisait qu’imiter les larmes coulant sur ses joues. Ils avaient prévu de tuer, tuer et tuer encore avant de se rendre et de devenir « les jumeaux maléfiques » dont on parlerait pendant des décennies. Fini.


  Louis jeta un œil dans l’habitacle ; quelques objets lui rappelaient la présence de Charles. Il en ressentait même l’odeur. Il caressa le siège vide à côté du sien, s’appuya sur le dossier, comme s’il y cherchait une épaule bienveillante. Son frère n’avait rien de plus que lui, sinon que c’était son double. À eux deux, ils étaient UN. En tuant Charles, Lhérisson avait mis fin à l’existence de leur être. Seul, il n’était plus qu’une réminiscence de quelque chose qui avait définitivement disparu.


  D’un geste vif, il se saisit du fusil posé sur son siège, ouvrit la bouche et se cala le canon entre les dents. Vivre n’avait plus aucun sens. Le doigt sur la queue de détente, il resta dans cette position un moment, jusqu’à ce qu’un haut-le-cœur mêlé à ses sanglots le force à rejeter l’arme. Il gémit et poussa de petits cris de bête blessée. Il lui fallut plusieurs minutes avant de recouvrer son calme.


  Le jeune homme en revint à leur projet. Tuer devait être un plaisir, maintenant il allait s’agir de l’expression d’une vengeance. Quant à se rendre, cela était exclu. À quoi bon aller en prison puisque sa vie n’avait plus aucun sens ? La mort devenait l’alliée qui lui permettrait de retrouver son double.


  En attendant, il avait faim et soif. Il avisa un sachet de biscuits sur le sol et vit dans un flash Charles en train d’en grignoter un et de lui tendre le paquet.


  — Merci, frangin !


  Il se pencha vers la portière passager pour récupérer une cannette de Red Bull entamée et posa ses lèvres là où son jumeau avait mis les siennes. Issus d’une famille catholique, qu’on aurait pu qualifier de traditionaliste, ils avaient reçu une éducation religieuse. Pour lui, ce biscuit et cette gorgée de boisson énergétique avaient aujourd’hui valeur de communion avec celui qui n’était plus et qu’il allait honorer et venger.


  Il brancha son iPhone à la recherche de Victim of the doom et Ecocide du groupe Infern, un morceau qu’ils avaient l’habitude d’écouter à s’en faire claquer les tympans. Il hurla « People die – people die » pour accompagner le refrain du second titre, tout en tapant comme un forcené sur son volant.


  Louis naviguait dans une autre dimension. Quand on frappa sur sa vitre, il ne s’aperçut d’une présence que lorsqu’on balança des coups de poing sur le toit. Il sursauta en voyant un mec qui gueulait son mécontentement. Reprenant conscience, Louis se demanda en quoi il pouvait gêner cet abruti. Il allongea sa main droite vers l’arme posée sur le siège passager. À la vitesse d’un fouet, le canon s’écrasa sur la vitre latérale, face au visage de l’inconnu. Le type fut si surpris qu’il donna le sentiment d’être repoussé par un ressort invisible. Il s’étala sur les fesses au milieu d’une flaque d’eau. Comme s’il s’agissait d’une bonne farce, le jeune explosa de rire. Le morceau s’arrêta, le silence retomba dans l’habitacle. Il pensa sortir pour aller flinguer ce mec à qui il avait fichu la trouille de sa vie, puis il changea d’idée et démarra.


  *


  En salle de réunion avec son équipe, Léanne fut interrompue par un appel du standard.


  — Je crois qu’on a quelque chose d’intéressant. Un témoin a dû voir le type que vous cherchez.


  À la suite de la publication de la photo sur le Web, ils avaient déjà effectué des vérifications, sans qu’à ce stade cela ait donné le moindre résultat. Au ton du collègue, et aux mots qu’il prononça, elle comprit que c’était sérieux.


  — Il est où ?


  — Là, devant moi, au guichet.


  — J’arrive !


  Léanne était si enthousiaste que tous les regards se reportèrent vers elle.


  — Il y a un type à l’accueil qui a peut-être eu affaire à notre fugitif. Je vais le récupérer.


  La commandant dévala les escaliers pour se retrouver au poste. En voyant un pauvre hère, trempé, apeuré, elle n’eut pas besoin qu’on lui désigne l’homme qu’elle cherchait.


  Une soixantaine d’années, des vêtements usés, chaussures percées, un sac en plastique duquel dépassaient un semblant de couverture et d’autres tissus, s’il n’était pas SDF, il ne devait pas en être loin. Elle repoussa l’a priori qu’une petite voix malsaine tentait de lui souffler et qui lui indiquait qu’elle allait perdre son temps.


  — Monsieur, c’est vous qui avez été menacé ?


  — Pas menacé ! On a voulu me tuer !


  L’homme en tremblait encore. Elle l’invita à la suivre jusque dans son service. En arrivant en salle de réunion, Raymond Louison, puisque c’était son nom, fut surpris de se retrouver face à autant de monde. Il esquissa un mouvement de recul. La proposition d’un café et de viennoiseries le ramena sans délai à de meilleures dispositions.


  Malgré son impatience, Léanne décida de ne pas le brusquer. La boisson chaude servie, elle regarda Raymond enfourner un premier croissant avant de l’inviter à commencer son histoire. Il indiqua qu’il avait passé la nuit sous un Abribus. Il dormait lorsqu’un vacarme d’enfer l’avait réveillé. Un type seul écoutait de la musique de dingue dans une voiture.


  — Avec ce temps, j’avais pas envie de partir. J’étais bien abrité et c’est un endroit où les keufs ne viennent pas m’emmerder…


  Les dents plantées dans un pain aux raisins, il allait poursuivre quand il prit conscience de ses paroles. Les sourires autour de lui le réconfortèrent, d’autant que la blonde qui l’avait accueilli ne paraissait pas plus outragée que ça.


  — Continuez, monsieur Louison, on vous écoute.


  Il ne s’attendait pas à une telle surprise en allant chasser l’importun. Pour bien illustrer son histoire, il s’appuya des deux bras sur un mur et se repoussa en arrière, comme il l’avait fait sur le toit de la voiture.


  — Je me suis jeté comme ça, je suis tombé sur le cul, j’ai cru que j’étais mort ! Et puis, j’ai pensé qu’il allait descendre me flinguer.


  Il souffla.


  — À mon âge et dans mon état, j’aurais même pas pu courir.


  — Vous pouvez le décrire ? demanda la flic.


  Raymond afficha une mine ennuyée.


  — Non, madame, je vais pas vous mentir…


  Il fouilla sa mémoire.


  — Jeune, mais j’ai pas bien vu avec la pluie sur les vitres. Par contre, si vous voulez, je peux vous donner le numéro de sa voiture.


  Ils faillirent éclater de joie. D’autant qu’après vérification, la marque et le type correspondaient bien au véhicule des jumeaux. Si l’immatriculation n’était pas la bonne, c’est qu’il s’agissait d’une doublette. Léanne posa encore quelques questions avant de confier le témoin à un membre de son équipe.


  — Tu prends la déclaration de monsieur.


  Raymond comprit, à regret, qu’il allait devoir suivre le policier dans un bureau. Il lorgna le sac de brioches. Léanne l’interpella.


  — Emportez-le et on va vous donner un autre café.


  Une fois seule avec ses hommes, elle s’adressa d’abord à Lionel, son adjoint.


  — On diffuse la nouvelle immatriculation à la BAC et à tous les véhicules de l’agglomération. Et nous, on y va aussi. On se divise par groupes de deux. Je veux toutes les voitures dehors, chacun se définit une portion de ville, on doit trouver ce mec avant qu’il fasse des conneries.


  *


  Léanne appela Catherine Mulsen. Fantômette mit du temps à répondre. Après les événements de la nuit, elle était rentrée chez elle. La commandant comprit qu’elle n’avait pas prévu de revenir au bureau de sitôt.


  — Je vous laisse gérer, faites venir du monde de Quimper et des commissariats du département si vous le jugez utile. Il nous le faut coûte que coûte.


  Léanne sourit en entendant l’expression qu’elle ne put s’empêcher de rapprocher du quoi qu’il en coûte, prononcé par quelqu’un d’autre. En revanche, ça l’amusa moins de constater que la patronne semblait avoir mieux à faire que de diriger l’arrestation d’un tueur. Quand la commandant raccrocha, ce fut pour rejoindre son adjoint. Il avait épinglé au mur une carte de l’agglomération brestoise et dessiné au feutre des secteurs qu’il attribuait. Les motards se chargeraient des parkings souterrains.


  — Si on le localise, on n’interpelle pas seul, précisa Léanne. N’oubliez pas vos gilets et les brassards.


  La battue était lancée.


  Live and let die (Paul McCartney)


  Brest fin de matinée.


  Louis contourna l’église Saint-Louis pour emprunter la rue Michelet et stationner dans le parking du square Marc-Sangnier. Il dut tourner un moment pour trouver une place juste en face de l’entrée du magasin Dialogues. La faim commençait à le tenailler. Après l’aventure avec le clodo qui était venu frapper à sa vitre, il avait d’abord roulé sans but puis, se rendant compte que c’était le meilleur moyen de finir par croiser une patrouille de flics, il était resté dans le quartier du port, avant de se décider à migrer vers le centre-ville. Il connaissait assez peu Brest. Il y était bien venu avec ses parents puis, plus tard, pour voir des concerts… Dernièrement, il était prévu que les deux frères y rentrent en fac. Une idée des vieux qui se faisaient une joie que leur progéniture se lance dans de brillantes études. Les jumeaux en avaient longuement parlé entre eux… C’était avant qu’ils se décident à prendre un autre chemin pour suivre Carl.


  En y réfléchissant, le jeune homme ne regrettait pas leur choix. Maintenant que Charles était mort, il lui restait à compléter seul leur œuvre commune. Il grimaça. Mal de tête ! Peut-être bu trop de Red Bull. Avant d’agir, il devait trouver de l’aspirine et quelque chose à manger. Il n’avait pas envie de crever le ventre vide. Un regard sur son arme. Devait-il la prendre ou pas ? Cacher un fusil, même à crosse et canon sciés, sous sa parka allait l’encombrer. Partir sans, c’était le risque de se retrouver dans une situation où il n’aurait rien pour se défendre. Après de multiples tergiversations, il fit glisser le gun sous son siège et quitta la voiture pour se rendre rue de Siam.


  Au bout de quelques dizaines de mètres, il fut assailli par la terrible impression que tous les gens qu’il croisait le regardaient. Il regretta sa décision de sortir sans arme. Il lui restait bien le poignard. Sauf que s’il était facile de s’en servir pour attaquer par surprise, se défendre avec était une autre histoire. Peut-être aurait-il mieux fait d’en finir maintenant et de tuer tous ces gens ?


  *


  Dans son bureau, Léanne suivait les pérégrinations de ses troupes. Isaac et Luna se pointèrent devant sa porte.


  — Alors ? demanda le lieutenant.


  Elle grimaça.


  — Rien. Et vous ?


  — On va rédiger le PV de constatations, tout correspond aux déclarations de Lhérisson. Sa version tient. On a bien relevé des traces de pas suspectes dans la boue. Elles coïncident en tous points avec les chaussures du mort. Ça confirme le fait que les jumeaux sont venus effectuer des repérages.


  Luna demanda :


  — Tu ne crois pas qu’un magistrat pourrait en tirer comme conclusion qu’en n’appelant pas la police, Lhérisson a monté un piège destiné à les tuer ? Si c’est le cas, il n’y aurait plus de légitime défense, mais un assassinat !


  — Houlà ! s’exclama Léanne. Sacrée théorie ! Heureusement que tu n’es pas procureur.


  Le couple partagea un regard complice.


  — C’est exactement ce que je lui ai dit, affirma Isaac. Depuis qu’elle bûche le concours d’officier, elle a la tête dans les bouquins de droit. J’ai peur qu’elle finisse par se destiner au barreau plus qu’à la police.


  Luna pinça son compagnon.


  — Au lieu de raconter des bêtises, viens travailler, ça vaudra mieux.


  Léanne les regarda disparaître en se chamaillant. Des gosses heureux. En voilà deux pour qui évoluer dans le lisier de l’humanité n’était pas source de déprime.


  Son téléphone sonna.


  *


  Louis se rassit dans sa voiture. Il commença par se bourrer d’aspirine en buvant un soda, avant de s’attaquer à ses courses alimentaires, des parts de pizza et des gâteaux. Il repensa à son arme et la sortit de sa cachette. Le fusil à pompe était bricolé de manière à contenir cinq cartouches dans le magasin. Il s’était entraîné à le manipuler et à être capable de recharger en un temps record. Avec une telle arme et son couteau, il allait pouvoir faire des dégâts.


  La nourriture le requinqua. Alors qu’il hésitait à passer à l’action, il en vint à se demander s’il était une exception ou si d’autres ados avant lui avaient tué de la même manière. Sur Internet, avec Charles, ils avaient regardé des vidéos et consulté des articles concernant des jeunes, auteurs de carnages sur des campus. Il effectua de nouvelles recherches, tomba sur des titres. Tueurs nés d’Esther Hervy et d’autres. Ça lui donna bizarrement envie de ressortir pour traverser la rue et aller chez Dialogues voir les bouquins. Des livres qu’il ne lirait pas puisque son sort serait scellé dans les heures à venir. Il le savait et n’en avait cure.


  *


  Léanne reposa le combiné. Si les gens ne se trompaient pas, leur tueur n’était qu’à quelques centaines de mètres de l’hôtel de police. Elle bascula son siège en arrière pour atteindre la console radio à proximité de son bureau et presser sur le bouton d’émission.


  — À tous les véhicules, il semblerait que notre suspect ait été vu rue de Siam, deux témoignages l’indiquent à l’instant.


  La seconde suivante, elle ouvrait la porte en hurlant l’information dans le couloir, avant de passer son gilet pare-balles, puis son trench. Munie de son arme, des menottes et du brassard, elle dévala les escaliers, un storno1 et un écouteur discret avec elle.


  Son portable sonna : Annaïk-libraire. Dans d’autres circonstances, alors qu’elle était en train de pourchasser un meurtrier, elle n’aurait pas pris l’appel de son amie, spécialiste du rayon polars de Dialogues, mais là, un pressentiment lui indiqua que ça avait un rapport avec son affaire. Elle répondit sans s’arrêter pour autant.


  — Oui ?


  — Léanne, c’est Annaïk. J’ai vu sur Internet que vous recherchiez un jeune. Je crois, enfin, nous croyons, parce que j’en ai parlé à mes petites collègues, qu’il est dans le magasin. Il s’est adressé à moi pour savoir si j’avais des livres concernant des enfants et adolescents devenus tueurs en série. Il a pris quelques bouquins avant de se diriger vers la caisse du bas.


  Léanne passa au pas de course.


  — Rappelle-moi pour me confirmer qu’il est là.


  En même temps, l’oreillette de la radio de Léanne résonna. Un équipage de la BAC venait de repérer le véhicule suspect dans le square Marc-Sangnier. Pas de conducteur à bord.


  Cette fois, la flic cria presque :


  — Restez discrets. Il va arriver.


  Elle jeta un regard derrière elle, d’autres policiers suivaient.


  *


  Louis avait le sourire, il venait d’acheter plusieurs bouquins, Tueurs nés, Quand les enfants tuent, Les Enfants assassins et même un polar, Killer on the road/Un tueur sur la route de James Ellroy. La libraire, une femme sympa, l’avait bien conseillé. Dommage d’avoir tous ces livres qu’il ne lirait jamais. Arrivé dans la rue, il leva les yeux vers sa voiture. Deux types étaient à côté, il les vit remonter dans une bagnole. Pas besoin d’être un génie pour comprendre qu’il s’agissait de keufs. Il blêmit, pensa à retourner dans le magasin, n’en fit rien. Léanne surgit chez Dialogues en entrant par la rue de Siam, côté opposé. Annaïk l’attendait.


  Les deux femmes échangèrent un sourire tendu.


  — Il est sorti en face à l’instant ! Je suis certaine que c’est lui.


  La flic fonça pour traverser les lieux. Elle n’était pas arrivée au bout que la façade vitrée explosa. Des débris de verre s’abattirent sur le public. Il y eut des hurlements de gens terrorisés et d’autres blessés.


  Léanne jura et dégaina sans s’arrêter pour autant. Pour elle qui voulait Louis Servat vivant, ça débutait mal.


  En examinant son environnement, le jeune homme avait remarqué un policier qui tentait de le prendre à revers. Il avait, certes, pour projet de se faire tuer, mais ne comptait pas être le seul à mourir aujourd’hui. D’un geste vif, il se débarrassa de son sac de livres, ouvrit sa veste et dégagea son arme, tout en se retournant pour faire feu vers le flic dans son dos. Touché, le policier parti à la renverse. Louis tira une seconde gerbe de plombs qui pulvérisa l’entrée de la grande librairie brestoise. Telle une fusée, il descendit la chaussée avec la ferme intention de revenir vers la rue de Siam pour faire un carnage. Léanne apparut sur le trottoir. Elle jeta un œil vers son collègue. Une blessure superficielle. Elle repartit en tentant d’indiquer les directions à la radio. Le tueur disparut au coin de la rue d’Aiguillon. Le cœur en zone rouge, elle sprinta. Une voiture sérigraphiée passa à vive allure devant elle. Elle aperçut le fuyard, il venait d’arriver à l’intersection. Il braqua son arme en direction de gens que Léanne ne pouvait pas voir. Léanne hurla de toutes ses forces « Police ! » et fit feu. Raté. La balle avait sifflé aux oreilles de Louis. Il se tourna dans la direction de la flic qui courait vers lui. Il allait s’occuper d’elle en premier. Il n’en eut pas le loisir. Plusieurs détonations explosèrent en même temps. Léanne et des collègues de la BAC le prenaient pour cible. Touché à plusieurs reprises, il laissa tomber son arme et s’affaissa sur la chaussée. Il eut un dernier sourire, « Bienvenue à la mort ». À l’arrivée de la commandant, Louis Servat avait quitté le monde des vivants.


  — On l’a eu cet enfoiré, lâcha un des intervenants.


  Un autre fanfaronnait moins. Il s’adressa à Léanne.


  — J’espère qu’on va pas nous faire chier avec ça ?


  Elle eut un regard désabusé. On en était arrivé à un point où des flics, même pris pour cibles, avaient peur de se défendre.


  — T’inquiète pas. On pourra rien te reprocher.


  Dans un mouvement d’affolement, l’artère commerçante avait été désertée, la commandant s’attarda sur le corps. Les yeux restés ouverts, le mort avait presque l’air serein, comme satisfait, il semblait les narguer. Mais ce qui la frappa surtout était qu’il avait tout d’un enfant. Quel gâchis !


  Dans les minutes qui suivirent, des dizaines de véhicules de police affluèrent sur les lieux, ainsi qu’Alain Méthivier. L’éloge funèbre du parquetier rasséréna les appréhensions des intervenants.


  — Un malandrin de moins. Bravo ! Nous allons enfin pouvoir dormir tranquilles.


  Dans l’heure, alors que les constatations étaient en cours, le préfet, accompagné de Clovis Lecoutre et du directeur départemental, eut un langage à peu près similaire.


  — Cette fois, c’est terminé ! Le festival de Carhaix va pouvoir se dérouler sans qu’on s’inquiète et les braves gens vont pouvoir retrouver une vie normale sans avoir peur qu’on leur troue la paillasse pendant qu’ils font leurs courses.


  — Cette affaire sent la distribution de médailles. Ça va vous donner du travail, monsieur le commissaire, vous me rédigez les demandes en conséquence. Il conviendra également de féliciter ce sculpteur. Comment s’appelle-t-il déjà ?


  — François Lhérisson, indiqua Léanne.


  — Oui, le courage de ce monsieur mérite d’être reconnu. Je vais m’en occuper.


  La commandant constata qu’il n’y avait bien qu’elle pour regretter ce final sanglant. Elle pensa tout de même à Lhérisson. Il était exact que le rôle de ce dernier dans la mise hors d’état de nuire du groupe avait été primordial, et pour cause. Plus qu’une médaille, il avait bien gagné une place privilégiée pour assister au concert de sa star favorite et peut-être même rencontrer Paul McCartney. Elle se promit d’en parler aux organisateurs.


  
    


    
      1  Mot désignant un émetteur-récepteur portable dans le vocabulaire policier.

    

  


  Yesterday (The Beatles)


  La pluie incessante transforma la nature en bourbier. Signe du changement climatique, ou pas. Nul ne le savait, sauf les médias, leurs journalistes et des pseudo-informés, prêts à commenter le moindre événement sur le ton le plus docte. Quoi qu’il en soit, il flottait toujours. L’été s’annonçait pourri, les réservations hôtelières étaient en berne, bon nombre de touristes se décommandaient. Pour les organisateurs des Charrues, annuler n’était plus un tabou. Ils y pensaient. Décidément, cette année n’était pas comme les autres.


  Assise dans son bureau, Léanne relisait la une du Télégramme. Vieilles Charrues, annulation ou pas ? Deux photos illustraient l’article principal. L’une montrait un terrain détrempé, des flaques d’eau, de la boue. La seconde était un cliché de Paul McCartney. Viendra ? Viendra pas ? Des fans exprimaient par avance leur amertume de ne pas assister au concert de l’ex-Beatles. « À son âge, j’imagine que c’est la dernière chance pour moi de le voir », indiquait l’une des personnes interrogées.


  La flic replia le journal et le posa sur sa table.


  Elle est certainement dans le vrai. Pour Léanne, ce serait également une terrible déception. Les organisateurs lui avaient promis une place privilégiée et d’intercéder en sa faveur pour qu’elle et ses copines puissent rencontrer leur idole. François Lhérisson devait lui aussi bénéficier de cet avantage. Il l’avait bien mérité. Même si cela devait rester secret, c’était grâce à lui qu’ils avaient réussi à déjouer les terroristes. « Terroristes ». Pour la flic, cette appellation était difficile à prononcer alors qu’il s’agissait d’une poignée de gosses manipulés par des influenceurs. C’étaient ceux-là les vrais criminels qui échappaient à la justice. Il y avait autre chose : depuis qu’elle avait tiré sur Louis, elle ne s’en remettait pas. Bien sûr, ce môme était une petite pourriture qui avait déjà du sang sur les mains, un génie du mal qui aurait continué de tuer. Il n’empêchait, ça restait un gosse et elle voulait croire qu’un jeune de cet âge pouvait être récupérable. Encore que ce n’était pas ce qu’avait démontré l’enquête. Tous ceux qui avaient côtoyé les jumeaux assuraient qu’ils étaient des psychopathes dont l’attitude les avait glacés. « Des dingues dignes des polars de Minier ou Thilliez », avait estimé une psychologue scolaire, pourtant peu encline à porter des jugements à l’emporte-pièce.


  Chez lui, François Lhérisson n’écoutait rien d’autre que les Beatles. Il ne fallait pas le prendre pour quelqu’un de borné, il ne s’arrêtait pas au groupe. Il avait élargi son champ à chacun des membres, mais pas que… Il avait aussi sur sa playlist les différentes interprétations faites par d’autres, chanteurs ou musiciens. Pour exemple, il lui arrivait même de se passer la version de Yesterday par Tino Rossi ou Yellow Submarine revu par Les Compagnons de la Chanson, c’est dire à quel point il pouvait faire preuve d’ouverture d’esprit. Il occupait d’ailleurs une partie de son temps à rechercher des adaptations improbables de son groupe favori. Chinois, arabe, croate ou russe… Il avait de tout sur son disque dur.


  C’est en pleine exploration du Web que son attention fut attirée par un extrait de presse sélectionné par Google. « Annulation possible des Vieilles Charrues ». Son cœur fit un bond. Un clic de souris, il s’arrêta sur l’article. Plus il lisait, plus son sang se figeait. À la fin, il tremblait et faillit envoyer valdinguer son ordinateur portable. « NON », la chance de sa vie allait s’évanouir. Jamais il ne serait face à son idole. Il en aurait pleuré. Il alla jusqu’à l’une des fenêtres de la pièce et jeta un regard vers l’extérieur. Bordel, cette météo pourrie, cette région de merde vont me gâcher mon existence. Il ne pouvait pas le croire. Tout ça pour ça. Il se prit à chercher une trouée dans les nuages, un signal avant-coureur du beau temps, comme si une accalmie de quelques heures suffirait à faire changer les choses. En quête d’une bonne nouvelle, il relut l’article en détail. Tout n’était pas encore perdu. L’organisation n’annonçait pas l’annulation, elle était seulement mentionnée comme une possibilité dans le cas où la météo ne varierait pas. Signe positif, un mieux était prévu pour les prochains jours. Les journalistes sont des oiseaux de malheur, ils ne voient que le pire. Ça ira, je suis certain que ça ira. Il en était là de ses réflexions lorsque la sonnerie de son portable retentit. Un morceau des Beatles, évidemment. Il jeta un regard rapide, un de ses collègues de la Vallée des Saints. Qu’est-ce qu’il voulait celui-là ?


  — Ouais !


  — François, faut que tu viennes tout de suite, ta statue…


  — Quoi ma statue ? Il y a un problème au chantier ?


  Il y eut un long silence qui fit fondre la patience de Lhérisson.


  — Non, c’est l’autre, celle qui est sur le site… Elle est tombée.


  L’artiste défaillit. Il attrapa de justesse une chaise pour s’y affaler. Son cœur s’envola dans les tours. Il bredouilla.


  — Tombée ? Comment est-ce possible ?


  — La pluie, le temps, l’assise s’est affaissée, elle a basculé.


  Le sculpteur se reprit.


  — Mais un truc comme ça ne s’est jamais produit… Je viens !


  À peine raccroché, l’esprit de Lhérisson se mit en mode turbo. C’était la merde, même la grosse merde. Une tuile à laquelle il était loin de s’attendre. Bon, il devait aller vérifier. Ce n’était peut-être pas dramatique, il suffisait d’une grue et de rétablir l’assise… Revoir l’assise. Il ne pouvait pas y aller comme si de rien n’était. Des dispositions préalables s’imposaient. En quelques minutes, il fit le tour de plusieurs pièces, regroupa des vêtements, de l’argent qu’il gardait pour « le cas où » et « le cas où », c’était maintenant, là, tout de suite. Heureusement qu’il était d’une intelligence supérieure et qu’il avait tout prévu. N’empêche qu’il allait devoir changer ses plans et si ces imbéciles des Charrues annulaient, tout serait définitivement perdu. À moins que…


  Il récupéra ce qui lui paraissait nécessaire, chargea sa voiture et prit la direction de la Vallée des Saints.


  *


  Pot à la PJ, en présence de Catherine Mulsen. Même s’il avait un goût amer, Léanne arrosait leur succès lorsque le standard lui passa une communication.


  — Commandant Vallauri ? Colonel Bonnot, du groupement de gendarmerie des Côtes-d’Armor. La brigade qui a le site de la Vallée des Saints vient de m’appeler et je sais que vous avez travaillé sur le secteur.


  Un verre à la main, l’esprit en éveil, elle acquiesça en attendant la suite.


  — Je crois que vous connaissez bien François Lhérisson ?


  — Oui, évidemment, il a eu un accident ?


  — Non, pas exactement. Mais je pense que nous avons fait une découverte qui pourrait le concerner et vous intéresser.


  Les devinettes fatiguaient Léanne. Elle le signifia à son correspondant sur un ton nerveux et un peu sec. Le résultat, s’il fut court, la laissa sans voix, une réaction qui lui valut l’attention de sa cheffe et des collègues présents dans la salle de réunion.


  Une fois qu’elle eut raccroché, elle s’adressa à Isaac et Luna.


  — Prenez vos affaires, on va à la Vallée des Saints.


  Coup d’œil vers l’espace cuisine, elle y attira Catherine Mulsen pour lui en dire plus.


  — À la suite des fortes pluies de ces derniers jours, une statue réalisée par François Lhérisson vient de tomber.


  — Et ? lança la commissaire divisionnaire, avant même que Léanne en ait terminé.


  — Et ? On a trouvé deux corps en dessous du socle, celui d’une femme et d’un enfant. Ça pourrait être son épouse et sa fille.


  — Je croyais qu’elles étaient parties à l’étranger.


  — C’est ce qu’affirmait Lhérisson, mais personne n’a jamais vérifié puisqu’il ne s’agissait pas d’une disparition.


  — Les gendarmes vont le serrer ?


  — Il semblerait qu’il soit en cavale. Ils vont faire une perquisition chez lui. Ils me proposent de les accompagner.


  — Ça remet en cause sa crédibilité.


  — Comme vous dites.


  I’m looking through you (The Beatles)


  Isaac au volant, Léanne lança les quelques appels téléphoniques que nécessitaient les informations qui venaient de lui être communiquées. Le juge d’instruction accusa le coup. En homme pondéré, il prit le temps de la réflexion avant de formuler son opinion.


  — Ne vous inquiétez pas. Votre enquête démontre que les gamins avaient commis plusieurs meurtres et fomentaient un attentat. Ce sont des faits avérés. Que votre indic soit maintenant soupçonné d’avoir tué sa femme et sa fille ne change rien.


  — Je suis bien de votre avis, monsieur le juge. Il n’empêche que question crédibilité pour la suite…


  — Vous avez accumulé de nombreux indices. Il n’y a pas d’inquiétude concernant notre procédure.


  Léanne finit par en convenir. Sauf qu’elle ajouta :


  — J’ai le pressentiment que nous allons avoir des surprises.


  Le juge fut plus cartésien.


  — Allez assister à la perquisition et rappelez-moi ensuite.


  Quand ils arrivèrent à Carnoët, ils trouvèrent un lieu fermé au public, seules les forces de l’ordre étaient habilitées à y pénétrer… Ou presque, puisque des journalistes étaient déjà là. La pluie avait cessé de tomber. Isaac baissa la plaque Police de son véhicule, un gendarme lui indiqua une place de stationnement. Une fois descendus de voiture, les trois flics s’apprêtaient à prendre la direction du site lorsque la commandant remarqua la présence du colonel Erwan Caroff en grande discussion avec un groupe de militaires et de civils. Cette présence provoqua un sourire de la part d’Isaac.


  — C’est qui ? demanda Luna.


  Léanne ne laissa pas son lieutenant répondre, bien au contraire, elle le fusilla du regard, avant d’indiquer à la jeune femme :


  — Le chef de la SR. Pour le reste, je ne doute pas qu’Isaac t’en dira plus, mais plus tard1.


  Le colonel les avait repérés, il leur fit signe de les rejoindre. Après une bise à Léanne et des poignées de main pour les deux autres, Caroff fit les présentations. Il commença par le substitut de permanence venu de Saint-Brieuc, puis plusieurs gendarmes qui seraient chargés de l’enquête concernant la découverte des corps, et enfin un représentant de la préfecture, des élus et des responsables que Léanne connaissait déjà.


  À la demande de Caroff, l’un des pandores résuma la situation en ne faisant mention que de ce qui pouvait être dit devant des témoins. Il expliqua la chute de la statue et la surprise du personnel en constatant que le colosse de granit était posé sur une tombe improvisée.


  — Les cadavres sont décomposés, mais ils étaient habillés, on peut raisonnablement penser qu’il s’agit d’une femme et d’un enfant.


  Même si cela méritait des expertises, il y avait peu de doutes concernant l’identification des deux corps et la responsabilité de Lhérisson. Un employé du site crut bon d’apporter quelques précisions qu’il avait déjà données aux gendarmes. Il avait appelé le sculpteur pour lui faire part du problème.


  — Il m’a répondu qu’il arrivait… On l’attend toujours.


  Léanne interrogea le colonel Caroff du regard.


  — Une équipe est devant chez lui, Lhérisson n’y est pas et sa voiture non plus. Des traces fraîches indiquent qu’un véhicule est parti il y a peu.


  Le témoin avait envie d’en dire plus. Pour bien souligner son sentiment, il haussa les épaules.


  — C’est sûr qu’il s’agit de sa nana et de sa gamine, s’il avait rien à se reprocher, il serait là.


  Il continua sur un ton dégoûté :


  — Ce salopard s’est bien foutu de nous. On le plaignait quand il nous disait qu’elle l’avait planté et qu’elle s’était barrée chez elle à l’étranger… Qu’il l’ait butée, je comprends encore. Mais la gosse !


  Ce n’était pas l’enquête de Léanne, elle se garda d’intervenir pour expliquer à ce type qu’un homme n’avait pas plus de bonnes raisons de tuer sa femme que sa fille. Elle se contenta de demander :


  — C’est Lhérisson qui avait préparé le lieu de pose de la statue ?


  — Ah oui, ça, pour le coup, je m’en souviens très bien. Ça nous a d’ailleurs tous surpris ; d’habitude, le sculpteur nous fait confiance. Là, il a voulu tout contrôler. Je suppose qu’il a dû venir la nuit pour emmener les corps.


  Erwan Caroff l’arrêta. C’est à lui qu’il reviendrait d’éclaircir tout cela par la suite. Il s’adressa à Léanne.


  — On va taper la perquise ?


  *


  Après le passage d’un serrurier, gendarmes et policiers investirent la longère de François Lhérisson. L’occupant en titre des lieux avait bien filé, et cela dans l’urgence, comme en témoignait le désordre qui régnait, tiroirs ouverts, affaires traînant sur le sol… Ça sentait la précipitation. Léanne sourit en remarquant que des bibelots avaient dû être enlevés, des livres aussi et quelques disques. Elle imagina que c’est la mort dans l’âme que le collectionneur avait abandonné des objets qu’il avait dû mettre des années à amasser.


  Un technicien les invita à s’équiper de gants, charlottes et surchaussures.


  — C’est un minimum. Nous sommes tout de même dans un endroit susceptible d’être une scène de crime.


  Il avait raison. Pour le reste, gendarmes et policiers convinrent de se partager les pièces, à charge pour chaque groupe d’informer l’autre s’il tombait sur quelque chose d’intéressant. Léanne n’eut pas longtemps à chercher pour trouver ce qui lui parut une évidence. Elle blêmit avant de lâcher :


  — C’est lui ! Il veut tuer McCartney !


  Les militaires et ses collègues suivirent le regard de la flic. Elle était focalisée sur la table du salon. Isaac fut le seul à comprendre son émoi.


  — L’Attrape-cœurs de Jérôme David Salinger. Lhérisson nous signifie qu’il a dans l’intention de liquider l’ex-Beatles.


  — Cet enfoiré était derrière tout ça, ajouta Léanne en s’approchant de l’ouvrage.


  L’ouvrage était un livre de poche paru chez Pocket. Elle tourna la page de couverture et tomba sur ce qu’elle imaginait déjà : une dédicace. Elle la lut à voix haute : « À Léanne, de la part d’Holden Caulfield ».


  — Bon sang, vous voulez bien nous expliquer ? s’agaça Luna.


  La commandant se chargea de répondre à sa question, tout en s’adressant à tous.


  — Holden Caulfield est le personnage principal de L’Attrape-cœurs.


  — Oui, et alors ? s’énerva Erwan.


  — Attends un peu ! J’y arrive. Il se trouve qu’il s’agit du livre préféré de Mark David Chapman, le meurtrier de John Lennon. Il l’a lu plusieurs fois et le lisait encore lorsque la police new-yorkaise l’a interpellé quelques minutes après qu’il eut commis son forfait. Chapman s’identifiait lui-même à Holden Caulfield. Il a acheté de nombreux exemplaires du bouquin qu’il offrait à des proches en les dédicaçant d’une manière similaire à celle que Lhérisson m’a laissée. En faisant ça, il nous indique son but. Il veut jouer avec moi.


  — Un cinglé, jugea Luna.


  Difficile de la contredire.


  — Eh ben, heureusement que vous êtes des spécialistes. Venant de toi, je sais ta passion pour tout ce qui touche aux Beatles, mais je suis plus surpris par Isaac, s’étonna Erwan.


  — Je me demande bien quel est le sujet qu’il ne connaît pas, railla Luna. Je comprends que vous le surnommiez tous « Wiki ». Je vis avec une encyclopédie sur pattes.


  Ils se mirent à rire. L’intermède ne dura pas.


  — Regardez, colonel !


  L’un des hommes d’Erwan avait fait une découverte. Il tendit à son officier plusieurs documents trouvés au fond d’un tiroir. Des articles de presse imprimés à partir de recherches sur le Web. Les dates de concert de la tournée européenne de McCartney.


  Deux lieux étaient soulignés : Bruxelles et Amsterdam. Il y avait également une carte de la capitale hollandaise sur laquelle une croix était portée à l’endroit où était prévu le spectacle. Erwan tendit les papiers à Léanne.


  — Il a imaginé des plans B s’il n’arrivait pas à ses fins ici.


  — Possible, effectivement.


  — Je vais le signaler aux frontières et informer Interpol.


  Ils n’en avaient pas terminé pour autant. La fouille se poursuivit. Une opération minutieuse, pièce par pièce, armoire par armoire, plafond, parquet, cave, grenier, tout y passa. Si dans la salle de vie et la chambre qu’occupait Lhérisson il n’y avait plus aucune trace de sa femme et de sa fille, ce n’était pas le cas ailleurs. Des vêtements féminins étaient soigneusement rangés dans des cartons et la piaule de la gamine semblait ne pas avoir été touchée.


  — Peut-être par fainéantise, jugea Erwan. J’imagine qu’un type qui tue son enfant ne garde pas la pièce intacte dans l’idée d’en faire un mausolée.


  — Encore qu’il soit difficile de se mettre dans la tête d’un barjot, asséna Luna.


  Léanne sourit. Plus elle connaissait cette fille, plus elle lui plaisait.


  — Quel âge elle avait sa gosse ? demanda la jeune flic.


  — Douze ans, répondit Erwan, qui avait décidé de rester avec eux pendant que son équipe farfouillait ailleurs.


  Ils poursuivirent leurs recherches dans cette pièce où ils n’escomptaient pas trouver quoi que ce soit. Erreur. À l’étage supérieur d’une bibliothèque, un endroit où il fallait accéder en grimpant sur une chaise, Isaac fit une découverte : plusieurs cahiers manuscrits planqués derrière une collection d’imposants bouquins.


  — La femme de Lhérisson tenait un journal.


  Léanne jeta un regard.


  — Glissés derrière une rangée de Tout l’Univers… La planque était bonne ! Depuis l’avènement de l’ordinateur et des encyclopédies électroniques, plus personne ne consulte ce type de livres. C’est pour ça qu’ils étaient remisés dans un endroit inatteignable.


  Léanne se sentit vieille en comprenant à quel point elle avait raison, puisque Luna ne soupçonnait même pas l’existence de ce genre d’ouvrages.


  Issac tendit à sa cheffe et à Erwan le fruit de sa découverte. Ils déposèrent l’ensemble sur le lit d’enfant avant d’en commencer l’examen. Les cahiers étaient numérotés et datés. Il s’avérait que la rédactrice passait de longues périodes, des semaines, voire plusieurs mois sans rien écrire. En revanche, durant les derniers temps, ceux précédant le moment auquel elle était censée avoir quitté le domicile conjugal, elle avait noirci de nombreuses pages expliquant que son mari oscillait sans cesse entre état dépressif et intense excitation. Dans ces moments-là, il devenait irascible, violent. Il en ressortait qu’il l’avait frappée plusieurs fois et qu’elle avait peur qu’il ne s’en prenne à leur fille. Elle n’en pouvait plus de sa passion pour les Beatles. Lhérisson obligeait la gamine à apprendre par cœur leurs chansons en arguant que c’était le moyen le plus simple pour elle d’étudier l’anglais, qu’elle le remercierait plus tard. Quand elle ne connaissait pas bien les textes, elle était punie.


  Le cœur de Luna se vrilla.


  — Ce fou était un tyran domestique.


  Dans les dernières pages, la femme indiquait que son mari était devenu un admirateur de Mark Chapman, qu’il avait même entrepris des démarches pour tenter de correspondre avec lui via Internet.


  Lhérisson jugeait que le tueur était un génie. Même si son geste lui valait d’être en prison depuis l’âge de vingt-cinq ans et que depuis plus de quarante ans, il croupissait dans une cellule, il était passé à la postérité. Son nom était à tout jamais lié aux Beatles.


  Léanne posa le cahier.


  — Je crois que cette fois, nous sommes définitivement fixés. Ce type ne renoncera pas, reste à déterminer où il agira.


  
    


    
      1  Le colonel Caroff et Léanne ont travaillé ensemble dans plusieurs aventures précédentes avant de nouer une relation sentimentale qui s’est achevée lorsque le bel officier s’est mis en couple avec Marie Evano, une magistrate finistérienne.

    

  


  The other me (Paul McCartney)


  Les informations rapportées par Léanne suffirent à Catherine Mulsen pour obtenir un rendez-vous à la préfecture de Quimper. Léanne assista à l’entretien qui ressemblait à une cellule de crise puisque le préfet, en compagnie de Clovis Lecoutre, son directeur de cabinet, avait également sollicité la présence d’Erwan Caroff, du chef de l’antenne de la DGSI et, à toutes fins utiles, de Vanessa Fabre, pour son expérience.


  Le haut fonctionnaire fut le dernier à arriver dans la salle de réunion, il avait la gueule des mauvais jours et fit claquer un dossier sur la table avant de s’installer. Pas de bonjour. Il se contenta d’envoyer un coup de tête en direction de Mulsen pour engager celle-ci à prendre la parole. Dès le début, une moue contrite se dessina sur son visage. L’homme avait horreur des nouvelles désagréables. Il se gratta le sommet du crâne et s’adressa à ses interlocuteurs. Aucune surprise, il n’était pas satisfait. Après avoir balayé plusieurs fois la table du regard, il rompit enfin le silence :


  — Donc, vous êtes en train de me dire que, contrairement à ce que nous pensions, nous n’avons pas déjoué l’attentat prévu. Vous voudriez que j’indique au ministre de l’Intérieur que nous avions tout faux et que rien n’est solutionné.


  Le ton monta :


  — Vous savez que ce matin Beauvau m’a contacté pour préparer une cérémonie officielle de remise de médaille à ce François Lhérisson… Vous étiez également sur la liste des récipiendaires. Vous imaginez le ridicule de la situation. Il va falloir que je rappelle pour dire que nous avons failli honorer un dingue qui a tué sa femme et sa fille.


  Il souffla, épuisé par l’énormité de cette histoire.


  — Il est où ce Lhérisson ? Vous pouvez lui mettre la main dessus ?


  Le regard du préfet s’étant arrêté sur le colonel, Erwan lui répondit :


  — Nous avons lancé des avis de recherche, sa voiture est signalée. Il y a fort à parier qu’il soit parti à l’étranger pour accomplir son œuvre. Nos collègues belges et hollandais ont été prévenus.


  — Voilà tout de même une bonne nouvelle. Il nous a assez emmerdés ici ! Bon débarras !


  Le directeur de cabinet échangea un regard avec Léanne. Il était rare que le préfet se laisse aller à ce genre de propos. Très mauvais signe. D’autant qu’il avait maintenant Léanne en ligne de mire.


  — Et vous, Vallauri ? C’était bien votre informateur, ce type en qui vous aviez toute confiance…


  — Je n’ai jamais été aussi affirmative, corrigea la commandant. Et quoi qu’il en soit, c’est tout de même grâce à lui que nous avons mis hors d’état de nuire un groupe qui s’apprêtait à commettre un attentat.


  — Ah oui, ça, vous pouvez le dire, ça vous a donné l’occasion de jouer une nouvelle fois du pistolet ! Vous êtes devenue la Calamity Jane bretonne !


  Léanne eut l’impression de recevoir une gifle. Elle ne s’attendait pas à une telle remarque. Elle eut envie de se lever, de partir, de claquer la porte… Comme sonnée, elle n’en fit rien. Au contraire, une larme de colère se forma et roula sur sa joue.


  Clovis se permit d’intervenir pour ramener la discussion sur des sujets plus pertinents.


  — Qu’en pensez-vous, commandant ? Est-ce que Lhérisson a quitté le territoire français ?


  Léanne n’attendit pas pour répondre.


  — Non, à mon avis, il est toujours là, ou s’il est parti, c’est pour mieux revenir. Il essayera de tuer McCartney pendant son séjour français.


  Le préfet grinça.


  — Et voilà ! Notre commandant a encore des intuitions.


  Cette fois, Léanne ne se laissa pas faire.


  — Appelez ça comme vous voulez, monsieur le préfet. Si ce type a mis en évidence L’Attrape-cœurs sur une table et qu’il me l’a dédicacé en signant Holden Caulfield, ce n’est pas pour rien. Il souhaite se mesurer à moi.


  Vanessa, silencieuse jusque-là, vola au secours de son amie.


  — Monsieur le préfet, vous avez sollicité ma présence en tant qu’experte. Il y a de fortes probabilités que Léanne Vallauri ait raison. Ce n’est pas la première fois que j’ai affaire à un psychopathe. Il va faire en sorte de montrer sa puissance et son intelligence. De toute évidence, il veut se confronter à la commandant. Le livre en est une preuve. J’ai parcouru les cahiers laissés par la femme de Lhérisson, il semble que son mari soit bipolaire. Il est certes possible que dans un instant de lucidité il renonce à commettre un crime, mais il faut tout de même se préparer au pire.


  — Et vous, le contre-espion, vous en pensez quoi ? Vous pouvez le trouver, ce type ? lança le préfet en s’adressant cette fois au représentant de la DGSI.


  L’attitude du flic sonnait comme une réponse.


  — On a affaire à un dingue qui n’a rien de commun avec notre clientèle habituelle. Cette affaire est du ressort de mes collègues, pas du mien. J’ai activé mes contacts à l’étranger pour les tenir informés.


  — Bon, alors, qu’est-ce qu’on fait ?


  Le préfet en était au moment où il lui revenait de prendre une décision. Il imaginait déjà les sarcasmes parisiens quand il allait devoir relater cette histoire en haut lieu. Même le président allait être mis au courant. Lui qui s’était fendu d’un rapport dithyrambique concernant Lhérisson allait être la risée de ses collègues ; il les voyait clairement, le lisant à haute voix devant un auditoire pleurant de rire.


  La mort dans l’âme, il parla à Clovis.


  — Appelez les organisateurs des Vieilles Charrues et dites-leur que je souhaite les recevoir de toute urgence.


  Il s’adressa ensuite à Catherine Mulsen.


  — Je vous veux à mes côtés pour ce rendez-vous.


  *


  Sortie de la préfecture, Léanne éclata de colère.


  — C’est dégueulasse, t’as vu la manière dont il m’a parlé ?


  Vanessa, même si elle était de cet avis, voulut calmer les choses.


  — Il est en colère, les mots ont dépassé sa pensée. Mets-toi un peu à sa place et imagine la pression qu’il doit subir. Dire à Paris que, tout compte fait, il y a erreur et que la menace est toujours bien présente ne doit pas l’amuser.


  Peu convaincue, la flic grogna sans exprimer plus sa hargne.


  — On prend un café ? proposa Vanessa en désignant le Café des Arts.


  Léanne allait accepter lorsque son regard s’arrêta sur le panneau de la boutique Ty Blurt. Elle recouvra le sourire.


  — Viens, on va plutôt aller faire un tour chez Philippe, je suis certaine qu’il a dû dénicher quelques nouveautés.


  — On va encore craquer des sous, tu crois qu’on n’a pas assez de vinyles ?


  Léanne marchait déjà.


  — Fais pas ta rabat-joie !


  Retrouver le patron et discuter musique leur fit oublier pour quelque temps tous leurs problèmes. Et, sans surprise, quand elles ressortirent, elles s’étaient délestées de quelques dizaines d’euros contre de précieuses galettes.


  *


  À l’inverse, l’ambiance de la préfecture ne gagnait pas en sérénité.


  Si le préfet espérait, sans l’avouer, un report du festival pour cause d’intempéries, il en fut pour ses frais. Sur ce point, les organisateurs avaient déjà arrêté leur décision. Le président de l’association fut on ne peut plus clair :


  — Il est prévu une amélioration de la météo. Les assurances ne couvriraient pas une annulation qui serait considérée comme injustifiée.


  Concernant Paul McCartney, le sujet s’avéra plus difficile. Les responsables eurent du mal à cacher leur colère. Leurs sentiments ressemblaient beaucoup à ceux du préfet. On leur avait dit que la menace était levée, et voilà que maintenant tout repartait à zéro. La confiance était rompue.


  — Je ne sais pas si vous connaissez le cachet d’une telle star internationale. Il s’agit de la plus grosse somme jamais versée par le festival. On a déjà perdu de l’argent l’année dernière, plus d’un million, avec une fréquentation en berne. On compte bien sur McCartney pour remonter la pente.


  Par pudeur, personne n’indiqua le montant du chèque prévu pour la star, qui devait avoisiner les quatre millions d’euros. La vente des billets en couvrirait le coût. Pas question d’annuler. Et la société de production avec qui le contrat avait été établi serait de cet avis.


  Un argument fut d’ailleurs lancé.


  — Chaque fois qu’une star de cette envergure se déplace, il y a des menaces plus ou moins graves la concernant. Ça n’a rien de nouveau. Il faut faire avec. Les services de sécurité sont payés pour ça. On va s’arranger pour que les fouilles soient accomplies au mieux et les barrières seront éloignées de la scène.


  — Et concernant monsieur McCartney ? demanda le préfet.


  — L’accès aux loges est limité et contrôlé. Il y aura la compagnie du festival et celle de la société de production qui s’occupe de lui, il s’agit de professionnels et de gens sérieux. Vous vous doutez que depuis la mort de John Lennon, même si l’assassinat remonte à plus de quarante ans, la protection de Paul n’est pas prise à la légère.


  Le préfet lança une possibilité que personne n’avait conçue.


  — Vous savez que je pourrais très bien décider d’émettre un arrêté d’interdiction du concert et cela en considération des contraintes de sécurité relatives à l’organisation d’un tel événement.


  Un long silence lui répondit, il fut le premier à l’interrompre.


  — Je ne l’envisage pas à ce stade.


  La balle était dans le camp du festival. Elle fut prise au bond.


  — La présence d’un officier de police sur place pourrait fluidifier les choses en cas de problème et il pourrait nous donner des conseils. Pourquoi pas la commandant Léanne Vallauri à laquelle nous avons déjà eu affaire ?


  — Madame Vallauri n’est pas une spécialiste de la sécurité, intervint la commissaire divisionnaire.


  — Allons donc, balaya le représentant des Charrues, je suis certain qu’elle se débrouillera très bien.


  Cette éventualité ne déplut pas au préfet. La commandant était celle par qui cette affaire avait commencé. En outre, nul autre qu’elle n’était plus à même de reconnaître François Lhérisson s’il se cachait parmi le public.


  — C’est peut-être une bonne idée.


  Pas question pour Mulsen d’être en reste.


  — Dans ce cas, elle sera accompagnée de quelques membres de son équipe et d’un officier du groupe de protection, je veux quelqu’un qui soit un réel spécialiste.


  L’affaire était conclue.


  *


  Les organisateurs partis, le préfet invita Mulsen à le suivre dans son bureau. Il paraissait à bout, à tel point qu’elle se laissa aller à lui demander s’il allait bien. Il aurait pu la rembarrer, il n’en fut rien, au contraire. Il afficha un pâle sourire.


  — Une petite fatigue, des problèmes de santé dont je n’ai pas envie de parler. Ce n’est rien. Les gens croient qu’on passe notre temps à ne rien faire. La charge est lourde.


  Il désigna un fauteuil à la commissaire et s’enfonça dans un autre.


  — J’espère que tout se déroulera bien. Ils ont raison, on s’inquiète peut-être pour rien. Pour Paris, j’ai donné dans le léger, j’ai évoqué des menaces diffuses, en indiquant que le plus probable était que Lhérisson ait pris la fuite vers l’étranger.


  Il continua :


  — Pendant la réunion de sécurité, j’ai été un peu sec avec votre collaboratrice. Léanne Vallauri ne méritait pas ça. Je vous demande de m’en excuser auprès d’elle… Non, si vous le permettez, je l’appellerai moi-même, après tout, c’est mon rôle.


  — Je suis certaine qu’elle appréciera. C’est une femme courageuse que j’ai appris à connaître.


  — Je sais tout ça.


  Il frappa des mains.


  — Bon, il faut que je me remette au travail. J’ai une réunion avec les syndicats agricoles qui m’attend. Un autre sujet et pas des plus simples. Je vous fais confiance pour gérer cette affaire de festival. Faites que tout se passe bien. Encore un truc sur lequel je joue ma place.


  Il désigna le fauteuil derrière son bureau.


  — J’ai souvent l’impression qu’il s’agit d’un siège éjectable.


  We can work it out (The Beatles)


  De retour à Brest, la commissaire divisionnaire convoqua Léanne dans son bureau. La commandant était tout sourire lorsqu’elle entra.


  — Je suppose que vous le savez déjà, mais le préfet m’a appelée pour s’excuser de son attitude durant la réunion. J’ai apprécié, il est rare qu’un fonctionnaire de son rang reconnaisse ses erreurs.


  Mulsen dodelina de la tête.


  — Je crois que j’ai un peu fait la même chose, non ?


  — Tout à fait, admit Léanne. Je ne parlais pas de vous.


  Elle abandonna ce sujet pour continuer :


  — Il m’a également indiqué qu’il souhaitait que je participe à l’organisation de la sécurité du festival. Je lui ai dit que je n’étais pas une spécialiste. Il n’a rien voulu entendre.


  Mulsen râla intérieurement contre le préfet. Il lui avait volé la primeur de l’information qu’elle comptait donner à Léanne.


  — Je sais, moi-même je n’étais pas trop pour, car ça engage la responsabilité du service.


  Léanne n’avait pas envisagé cet aspect des choses. Mulsen poursuivit :


  — Il était difficile de refuser, tant il est vrai qu’avec votre groupe, vous êtes les gens les plus à même de débusquer Lhérisson s’il se montre là-bas. Vous avez un plan à me proposer ?


  Léanne avait pris le temps d’y penser.


  — J’irai sur place avec Isaac et Luna, eux aussi ont vu Lhérisson. On bossera avec la sécurité en espérant qu’on le serrera s’il se pointe. On a la chance que Jean-Pierre Fortin fasse partie des bénévoles, il fera tout son possible pour nous aider.


  — Je n’ai aucun doute là-dessus. Mon collègue, le commissaire Fabien, m’a confirmé qu’on pouvait compter sur lui.


  — En parallèle, Lionel et tout le reste de l’équipe vont travailler de concert avec la brigade nationale de recherche des fugitifs. Tout a déjà été mis en œuvre pour diffuser la photo de Lhérisson. Ils étudient toute sa téléphonie sur le numéro qu’on connaissait. La carte n’est plus en activité. Le type est malin, il a dû s’en débarrasser, tout comme de l’appareil. Des vérifs sont en cours sur la connexion Internet qu’il avait et sa boîte mail. Il utilisait des VPN, les spécialistes de cybercriminalité sont sur le coup. Ils relèvent déjà des liaisons suspectes, notamment avec la Syrie.


  Mulsen tiqua, Léanne s’en rendit compte.


  — C’était passé inaperçu jusque-là. Même si je ne pense pas que ce type puisse être inféodé à un groupe islamiste ou autre, il est possible qu’il s’y soit intéressé. Évidemment, ça a peut-être un rapport avec nos jeunes, il a pu les manipuler dans l’idée de se faire passer pour un héros et d’approcher ensuite Paul McCartney.


  La commissaire inspira.


  — C’est un peu tiré par les cheveux, non ?


  Léanne haussa doucement les épaules, elle faisait grise mine.


  — Je doute qu’on en sache plus là-dessus tant qu’on ne l’aura pas, et encore… De toute manière, ça ne permettra pas de le retrouver.


  La divisionnaire n’était pas tout à fait de cet avis.


  — Imaginez qu’il ait réussi à avoir des contacts dans les milieux terroristes. Il pourrait peut-être bénéficier d’une base logistique pour sa cavale, une planque, des armes, des explosifs.


  — On ne peut rien exclure. J’en ai tout même parlé aux spécialistes de la section anti-terro et à la DGSI. Les affiliés à Daesh sont très fermés. Ils peuvent conseiller, orienter, mais ils sont trop paranos pour ouvrir leur porte au premier venu. Ils ne vont pas prendre le risque de tomber sur une taupe. Non, Lionel et son équipe sont en train de fouiller dans tout ce qui est famille, amis, proches… L’avis de recherche qui a été lancé avec les gendarmes mentionne uniquement que Lhérisson est soupçonné du meurtre de sa fille et son épouse. C’est un sujet qui plaît aux médias, ils s’en sont emparés tout de suite. Sa tête va être partout. Les pandores ont mis en place une ligne dédiée pour recevoir les appels de témoins, ça donnera peut-être des résultats bien avant le concert. Il faut l’espérer.


  Maxwell’s silver hammer (The Beatles)


  À soixante-six ans, Marc Queneherve était un type heureux. Son plaisir chaque année était de participer en tant que bénévole à l’organisation du festival des Vieilles Charrues. Il avait toujours su garder des disponibilités pour les plus grands spectacles de manière à applaudir la plupart de ses idoles. Le show légendaire était celui donné par Bruce Springsteen.


  Il avait eu l’occasion, la chance, de voir le Boss plusieurs fois en France depuis 1981 et tous ses concerts de Saint-Ouen jusqu’à aujourd’hui. Immense déception, il devait être à Marseille en juin 2024, la soirée avait été annulée au dernier moment pour cause d’extinction de voix. L’important était que Bruce s’en soit remis. Il avait d’ailleurs repris la route depuis et la représentation était reprogrammée pour cette année. Il s’y rendrait, « of course ».


  L’autre rencontre avec l’un de ses héros, ce fut avec Bob Dylan. Celui-là aussi, il l’avait vu maintes fois depuis Paris en 1978 jusqu’à aujourd’hui. En dehors de la première apparition, il n’y avait eu que des déceptions. Le voir se produire à Carhaix n’y avait rien changé. La star avait offert des versions pas terribles de ses morceaux, parfois méconnaissables, tout en ayant une attitude hautaine envers le public. Ce dernier point n’avait pas dérangé Marc. Dylan, c’était Dylan, l’artiste n’était pas connu comme étant un grand communicateur. Il se moquait bien de savoir si on l’aimait ou pas. Il n’avait qu’un but : se faire plaisir avec son « never ending tour1 ». À plus de quatre-vingts ans, on ne pouvait le soupçonner de courir après l’argent.


  Ce que Marc n’avait pas aimé dans le concert du Zim’, c’était bien la musique. Si le fan continuait d’avoir de l’admiration pour l’homme, il y avait longtemps qu’il n’écoutait plus ses nouveautés.


  Ce n’était pas le cas concernant Paul McCartney. Marc demeurait un fidèle de l’ex-Beatles. Celui-là aussi, il l’avait vu… Ouf… impossible de compter le nombre de fois. La dernière étant en 2015 à Marseille, puis à Paris. Depuis, il avait pleuré l’annulation des concerts prévus pendant la période Covid. L’annonce de la venue de son idole à Carhaix lui réchauffait le cœur. Il espérait que cette fois tout se passerait bien.


  Marc était à Nantes pour assister à la prestation de Ringo Starr, le batteur et son groupe continuaient de tourner en Europe. On n’était pas à l’abri d’une bonne surprise, peut-être que les deux finiraient par se retrouver ensemble devant le public breton. La rumeur enflait. Il n’osait y croire… Mais ?


  Jusqu’à ce jour, Marc prenait ses infos auprès de François Lhérisson, ce type savait toujours tout sur les Beatles, mais là, c’était fichu. En regardant la première page du Télégramme et son titre, il eut un léger pincement au cœur. Que des regrets ; il se souvint être allé voir le sculpteur chez lui et avoir eu la chance de pouvoir farfouiller dans sa collection. Que des merveilles ! Le tout en entendant les commentaires de Lhérisson. Ce gars était sacrément calé sur le sujet. Il relut l’article. Une histoire de dingue ! Lui-même se rappelait avoir évoqué dans la discussion avec le spécialiste des Beatles la famille de ce dernier. Il croyait avoir affaire avec un type comme lui, un divorcé. Il se souvenait d’ailleurs que le sculpteur ne cessait de se lamenter en disant à quel point sa gamine et son épouse lui manquaient. Jamais Marc n’aurait pu imaginer qu’il parlait à un meurtrier.


  Un sacré bon comédien, pensa-t-il sans avoir pour autant le moindre sentiment pour les victimes. Il se rappela en outre, ce qu’il trouva drôle avec le recul, qu’il avait évoqué son propre cas avec Lhérisson. Il lui avait avoué à quel point il était heureux d’avoir divorcé et que sa femme soit partie. Parce qu’il avait des envies de meurtre chaque fois qu’il la voyait.


  Il eut un petit rire. Sans justifier l’acte commis par son ami, il pouvait le comprendre, tant la vie de couple pouvait devenir un enfer. Dans cette histoire, ce qui l’ennuyait le plus était bien d’avoir perdu un super contact dans le monde de la musique.


  Tout en terminant son café et la lecture de l’article, il repensa à la journée qui l’attendait. Au fil des années, il avait pris du grade au sein des bénévoles. La retraite aidant, vu ses disponibilités, il était en quelque sorte devenu un homme de confiance, presque un cadre, sur lequel on s’appuyait. C’est lui qui était préposé à l’attribution des badges et il y en avait de toutes sortes entre ceux dont la compétence était restreinte à certaines zones, jusqu’aux heureux bénéficiaires d’un passe illimité qui les autorisait à se déplacer sur toute la surface du festival, y compris celle où se trouvaient les loges des artistes, et même pour certains, l’accès à la scène. Il était le possesseur d’un de ces sésames ultimes !


  Il regarda l’heure. Il allait être en retard. Une dernière gorgée de café, il laissa sa tasse dans l’évier et récupéra toutes ses affaires. La journée s’annonçait chargée. Il ramassa ses clés de voiture posées sur une tablette à l’entrée du pavillon, attrapa une veste et ouvrit sa porte. Son geste s’arrêta. Il sursauta avant de s’immobiliser, la bouche béante, les yeux exorbités ; il eut de la difficulté à trouver ses mots et à définir l’attitude qu’il devait prendre. Il bredouilla :


  — Qu’est-ce que tu fous là ?


  François Lhérisson affichait quant à lui un sourire confiant.


  — Bonjour, Marc. J’ai besoin que tu m’aides. Je peux entrer boire un café ?


  — … Mais… mais, tu es recherché. Je ne veux pas être ton complice.


  — Je sais que j’ai merdé. Mais ça ne s’est pas passé comme on le croit. C’est ma femme ! Je t’ai dit qu’elle était dingue. Au cours d’une dispute, elle a tué notre fille devant moi. Je suis devenu fou de rage et je lui ai fait payer ce meurtre gratuit.


  Le retraité opposa d’abord un silence hostile, avant de lâcher :


  — Pourquoi t’es pas allé voir les flics ?


  Une larme roula sur le visage de Lhérisson. Il semblait épuisé.


  — Pour leur dire que j’étais un assassin ?


  Le sculpteur jeta un œil vers l’intérieur du logement, avant de lancer un regard suppliant.


  — Je t’en supplie, laisse-moi entrer.


  Cette fois, Queneherve s’effaça pour libérer le passage.


  — Merci…


  Le propriétaire des lieux en revint à sa question.


  — Si tu t’étais contenté d’appeler les flics, ta femme serait en prison aujourd’hui.


  Le fugitif haussa le ton.


  — Ben non, ça ne s’est pas déroulé comme ça. Je n’ai pas réfléchi, je lui ai sauté dessus et je l’ai frappée de toutes mes forces. J’ai cogné, tapé jusqu’à ce qu’elle ne bouge plus, qu’elle ne crie plus.


  Il tira une chaise et s’y affala, comme épuisé par son récit. Marc fut pris de pitié. Quelle tristesse !


  — Il faut que tu trouves un bon avocat. Cette histoire est plaidable. Ta femme a tué ta fille devant toi. C’est une horreur ! Qui pourrait ne pas te pardonner une réaction violente ? Je vais t’aider, si tu veux. J’en connais un à Quimper, on pourrait l’appeler.


  Tête baissée, Lhérisson ne répondit pas.


  — Mon pauvre vieux !


  Les pieds de la chaise de Marc grincèrent sur le sol. Il se leva pour aller jusqu’au comptoir qui séparait la cuisine de la salle à manger.


  — Je vais te faire un café.


  — T’as du thé ?


  — Oui, bien sûr ! T’as bouffé ? Où est ce que tu t’es planqué pour échapper aux flics ?


  Lhérisson se redressa à son tour.


  — J’ai dormi dans ma voiture dans des chemins forestiers.


  Le retraité fit couler de l’eau dans une bouilloire électrique et la mit à chauffer. Dos tourné, il ne perçut rien du changement d’attitude de son invité. D’un œil devenu inquisiteur, ce dernier balaya plusieurs fois son environnement, avant de reprendre sa posture initiale. Marc le rejoignit, sourire triste, il chercha, sans qu’ils lui viennent, les mots capables d’apaiser son ami. Rien ne pourrait s’arranger dans un avenir immédiat. Il se contenta de lui caresser l’avant-bras.


  — T’inquiète, on va trouver une solution… Mais je suis con ! Tu dois être affamé, tu n’as rien dû manger depuis un moment.


  Le sculpteur eut un soupir exténué auquel son hôte répondit en se mettant à genoux pour fouiller dans un placard. La suite fut rapide. Lhérisson contourna le comptoir pour attraper la bouilloire, dont il versa le contenu sur la tête du retraité. Hurlement de douleur ! Queneherve se leva. Un aveugle criant sa souffrance. Parti un instant, son agresseur était déjà de retour, il n’eut aucune difficulté à faire chuter Queneherve sur le carrelage et à s’asseoir à califourchon dessus tout en lui recouvrant le visage d’un coussin épais récupéré sur le canapé. Le retraité essaya de se libérer, se contorsionna en tous sens, ses bras s’agitèrent. Son corps tenta de repousser son meurtrier. Tel un cow-boy de rodéo, le tueur tint bon jusqu’à ce que sa victime finisse par s’affaisser et ne plus donner aucun signe de vie. Ce n’est qu’à ce moment qu’il relâcha sa prise. Il était en nage. Exténué. Debout, il contempla un court instant son œuvre avant de chercher une chaise pour s’asseoir et réfléchir à la suite. Il allait prendre place lorsqu’il en revint à la raison de sa présence ici et retourna vers le corps pour récupérer le badge que le mort portait autour du cou. Le précieux sésame n’était pas taché. Il pourrait s’en servir. Cette fois, il prit le temps de se reposer. Il balaya de nouveau les lieux du regard et repensa à sa situation récente. Tous ses plans étaient tombés à l’eau ; si près du but, c’était rageant, après toute l’énergie qu’il avait déployée pour contrôler Carl.


  Sa chance avait été de recevoir chez lui pendant quelques jours le jeune homme et d’entrer par hasard dans son ordinateur alors qu’il était allé faire des courses en ville. C’est de cette manière qu’il avait compris la fascination de cet imbécile pour l’islam, le reste avait été un chef-d’œuvre en matière de manipulation, de la fine dentelle, un vrai travail d’artiste dont il était très fier. Il avait monté un puzzle dans lequel chaque pièce s’était imbriquée à la perfection, de la flic à la mise hors d’état de nuire des cinq idiots, il s’était ouvert une voie royale vers McCartney, et flop, tout ça à cause de sa femme et de sa fille. Décidément, ces deux-là l’emmerdaient même après leur mort. Il repartait à zéro. Dans sa situation, un crétin aurait abandonné. Pas un marionnettiste de génie comme lui.


  Le visage du tueur s’éclaira d’un grand sourire satisfait. Il se marra intérieurement en repensant au sketch qu’il venait de faire. Il était un excellent comédien, l’autre avait tout gobé. Il singea les actes et les paroles de réconfort prononcées par sa victime. Une chance que les conditions du meurtre de sa femme et de sa fille ne soient pas connues et que rien à ce sujet n’ait figuré dans la presse. Il avait tué la première à coups de marteau pendant son sommeil et étouffé la seconde, un peu comme il venait de faire avec le retraité. Sauf que ça avait été bien plus facile. Ce vieux con avait résisté.


  Il ne fallait pas laisser de trace de son passage. On finirait par s’inquiéter de l’absence du bénévole et le trouver. La porte fermée, personne ne saurait qu’il avait eu une visite. Pour le reste, on pourrait penser à un malaise suivi d’un accident ménager. Il imagina sa victime tombée, comme terrassée par un problème cardiaque. Elle tente de se relever et attrape malencontreusement la bouilloire dont elle renverse le contenu sur elle. Parfait ! Ça pouvait faire l’affaire. Peut-être que l’autopsie, s’il y en avait une, dirait autre chose, mais le temps qu’elle ait lieu et qu’une version différente prenne corps, il aurait terminé son œuvre. Rassuré, il décida de se faire un café avant d’effectuer un brin de rangement. Une inspiration bruyante le sortit de ses pensées. Putain, ce con n’est pas mort !


  Les yeux et la bouche ouverts, l’ébouillanté avait un visage de cauchemar. Il s’agitait tel un poisson hors de l’eau. Il vit l’ombre du tueur au-dessus de lui, mais cette fois il n’eut pas la force de réagir. Ce second round ne fut même pas une lutte, juste une sorte de coup de grâce qu’on porte à un condamné.


  
    


    
      1  Tournée perpétuelle.

    

  


  Too many people (Paul McCartney)


  On était à la veille de l’ouverture du festival, prévu pour durer quatre jours. Après avoir pris les contacts nécessaires, Léanne fit route en direction de Carhaix. Elle avait déjà dépêché sur place Isaac et Luna.


  Le couple de policiers, à l’image de ce qu’avait fait Mary Lester pas mal d’années plus tôt, décida de planter une tente dans le camping. Un peu d’embourgeoisement dû à l’âge et au grade, Léanne voyait les choses différemment. Elle n’aurait pas à cacher sa fonction, donc autant profiter de l’hôtel plutôt que de dormir sous une bâche avec comme voisins des types alcoolisés et bruyants. Elle eut une chance inespérée, pour cause de Covid, une place s’était libérée au manoir de Prévasy. Connaissant bien l’endroit pour y avoir effectué une longue planque lors d’une autre affaire, elle sauta sur l’opportunité qui s’offrait. Tant pis si cela n’entrait pas dans l’enveloppe de frais programmée par l’administration. Les patrons, Jenny et Nicolas, ainsi que les membres du personnel furent ravis de l’accueillir. La commandant prit le temps de discuter avec eux. Elle apprit que plusieurs musiciens séjourneraient dans l’hôtel. Ce ne serait pas le cas de Paul McCartney. Il était prévu que son groupe réside dans un manoir avec une partie de l’équipe de l’ancien Beatles. Quant à ce dernier, il ne passerait pas la nuit en France. Il arriverait de Londres à bord d’un jet privé et rejoindrait, dès le concert terminé, son domicile londonien. Tant pis pour la planète, à son âge le chanteur avait bien le droit d’avoir envie de regagner ses pénates.


  La policière avait eu connaissance des desiderata formulés par l’un des assistants de Sir Paul. Nul ne savait si tout émanait bien de lui ou si son entourage se contentait de lister ce qui lui paraissait être susceptible de convenir au musicien.


  Paul étant végétarien de longue date, l’utilisation dans les lieux qu’il occupait de tout matériau d’origine animale était par avance bannie… Léanne avait lu un long catalogue avec quelques demandes un peu loufoques : pas de cuir, même artificiel, pour les meubles, la loge, ou les sièges des véhicules ; obligation de procéder à un nettoyage à sec des pièces avant l’entrée du groupe ; décoration avec des plantes et des feuillues – des lys blancs, des freesias, des roses –, mais pas d’arbres ; vingt douzaines de serviettes propres.


  Tous les fournisseurs et architectes d’intérieur qui s’occuperaient de préparer l’arrivée de McCartney avaient déjà fait l’objet de vérifications effectuées par Lionel et l’équipe de Léanne. De ce côté-là, tout était clair. Elle n’en doutait pas, d’autant que sur le site, Fortin se chargerait de contrôler les employés.


  Question nourriture, les plats seraient servis et livrés par le manoir de Prévasy. Là encore, pas de risques.


  La menace, s’il y en avait une, viendrait d’ailleurs.


  Après avoir posé ses affaires dans sa chambre, elle prit son véhicule pour se rendre au festival. Pas encore d’embouteillages, puisque les spectacles n’avaient pas commencé. Avec les badges d’accréditation délivrés par l’organisation, elle n’eut aucune difficulté pour accéder aux parkings prévus pour les officiels. Fortin et son équipe l’attendaient. Il ne fallut pas longtemps à Léanne pour comprendre que la présence de l’adjoint de Mary Lester était un vrai atout. Il serait leur guide et un facilitateur. Depuis le temps qu’il participait à la sécurité du festival, Jipi était comme un poisson dans l’eau. Tout le monde le connaissait. Les filles l’embrassaient, les garçons donnaient dans l’accolade virile. La plupart des équipes de protection étaient composées de balaises qui auraient pu faire passer le policier quimpérois pour un gringalet. C’était aussi le cas d’Isaac. Le jeune flic avait beau être musclé et pratiquer des sports de combat, il faisait chétif comparé à tous les manieurs de fonte.


  L’adjoint de Mary Lester les dirigea vers un mobil-home aménagé en bureau, qui suffirait pour la réunion que Léanne souhaitait tenir.


  Jean-Pierre Fortin se chargea de rappeler la manière dont était assurée la protection du site. Des équipes privées à l’intérieur du festival, des forces de gendarmerie aux abords et prêtes à intervenir à la demande. A priori, elles ne seraient d’aucune utilité. Question secours, une antenne avec médecin et infirmiers était présente. Dans le cas d’évacuations nécessaires, Dragon 29, l’hélicoptère de la Sécurité civile, ne mettrait pas longtemps à venir de Brest.


  — J’espère que nous n’en arriverons pas là, lança Léanne, avant de prendre à son tour la parole.


  — En ce qui me concerne, je resterai dans le PC sécurité avec une vue sur les écrans des caméras de surveillance.


  Fortin la coupa :


  — Tu pourras nous joindre, on a tous des oreillettes.


  Léanne apprécia.


  — Tes hommes sont bien formés ? Il ne s’agit pas de refaire le coup d’Altamont.


  Le capitaine plissa les yeux d’incompréhension.


  — D’Alta quoi ?


  Monsieur Wikipédia se chargea de répondre.


  — Un concert des Rolling Stones a eu lieu à Altamont en 1969, les Hell’s Angels en assuraient la protection lorsqu’un spectateur à proximité de la scène a sorti un revolver. Ils l’ont poignardé à mort.


  — Ben quoi ? C’était de la légitime défense, non ?


  — C’était un peu plus compliqué que ça, fit Léanne. En tout état de cause, j’espère que tes hommes n’ont pas que des muscles, mais aussi un cerveau. Pas question que l’intervention, s’il y en a une, finisse en tuerie.


  Fortin opina du chef.


  — Ne t’inquiète pas pour ça. Je les connais, ce sont des types bien. D’ailleurs, la plupart sont d’anciens flics ou gendarmes.


  — Pas tous anciens… ricana Luna.


  Jipi se dandina.


  — Oui, enfin, bon… Ce que je veux dire, c’est qu’ils n’ont pas envie d’avoir des merdes, donc ils iront mollo.


  — Et pour cause, des policiers qui font des ménages à côté, ça passe pas très bien au niveau de l’administration, insista Luna.


  — Merci de me le rappeler, grinça Fortin. Jusqu’ici, il aimait bien la jeune femme, mais là, il n’appréciait pas d’être jugé par une gamine.


  Léanne changea de sujet. Elle s’adressa plus spécifiquement à Isaac et Luna.


  — J’attends de vous que vous trouviez une place non loin de la scène principale, où se produira McCartney, vous avez des jumelles, vous surveillez le public. Lhérisson ne doit pas pouvoir s’en approcher.


  Fortin réagit :


  — De mon côté, j’ai donné à toutes les équipes la photo de Lhérisson en leur disant qu’il risquait de venir se noyer dans la foule…


  — Tu as eu raison, on ne peut pas dire qu’un type cherche à tuer McCartney, ça ferait désordre. Reste tout de même sa sécurité.


  Léanne oscilla de la tête.


  — C’est prévu, des gens de la protection des personnes s’en occuperont conjointement avec ceux qui bossent habituellement pour lui.


  Chacun ayant ses consignes, Léanne conclut :


  — Les trois premières journées vont faire office d’entraînement. Ça permettra de nous caler et de tester le matériel de manière à être prêts pour le spectacle.


  Isaac posa une dernière question :


  — Et concernant Ringo Starr ?


  Léanne haussa les épaules.


  — Je me suis renseignée, ça reste une rumeur, d’autant qu’il a un concert à la même date que McCartney.


  — Pas plus mal, jugea Fortin. On aura bien assez à faire avec un seul type à protéger.


  I’m down (The Beatles)


  Trois jours de musique auraient pu être la possibilité de vivre de super moments pour une fan de rock comme Léanne. Mais la situation ne se présentait pas de cette manière. Trop de stress. Léanne subissait une pression de folie entre l’administration et les organisateurs. Ils avaient un même mot d’ordre : « Pas de vagues, tout doit bien se passer. »


  Jusque-là, les groupes s’étaient succédé dans les différents espaces prévus pour les concerts. Chacune des scènes était baptisée du nom d’un artiste breton ou d’origine bretonne (Glenmor, Kerouac, Grall, Gwernig…) et chacune avait sa propre spécification, de manière à présenter de la musique populaire avec des vedettes susceptibles d’intéresser la plupart des spectateurs, comme des chansons du monde, ou régionales, ayant un auditoire plus confidentiel.


  Pour sa surveillance, Léanne considéra qu’ils ne pourraient pas être partout. Couvrir tout l’espace aurait demandé trop de moyens. Elle décida donc de se concentrer sur « Glenmor ». Le chapiteau de taille XXL nécessitait pas moins d’une soixantaine de personnes pour son montage et son utilisation. Une des scènes les plus vastes, sinon la plus grande, de France, un millier de mètres carrés de surface encadrés par deux écrans géants. Un endroit devenu légendaire pour avoir accueilli des célébrités de renommée mondiale. Cette année-là, il était prévu des gens comme David Guetta, Sam Smith, Kings of Leon, PJ Harvey, Simple Minds, et Sir Paul McCartney.


  Avec peut-être en prime l’assassinat en direct de ce dernier, pensa Léanne. Même si cela lui paraissait impossible, l’idée que la star puisse être abattue devant ses yeux avant qu’elle ait réussi à intercepter le criminel la minait. L’attentat récent contre Trump, pourtant protégé par le secret service américain, était bien la preuve que personne n’est à l’abri d’un tueur motivé. Lhérisson en était un.


  *


  Il y eut d’abord une première soirée disco, puis électro durant laquelle Cerrone et David Guetta s’étaient partagé l’affiche. Même si la policière rockeuse n’était pas très portée sur ce genre de musique, ça ne l’avait pas empêchée de se trémousser au son des basses. Une ambiance de folie dans le public. Les flics qui scrutaient la foule avaient d’ailleurs dû se faire violence à plusieurs reprises pour ne pas intervenir chaque fois qu’ils avaient repéré consommateurs et dealers. Acides, ecsta… Rien de bien surprenant. Il n’y avait pas eu d’incident, c’était le principal.


  Pour la deuxième journée, avec Sting en tête d’affiche, la musique était déjà plus dans les cordes de nos trois Brestoises. Vanessa se trouvait dans l’assistance. Élodie, retenue par une autopsie, n’avait pas pu l’accompagner. La légiste aurait, certes, pu la rejoindre, mais l’idée de faire la route en fin d’après-midi pour se perdre dans les embouteillages avait eu raison d’elle. Elle avait donné son billet à une collègue.


  La situation de Léanne était encore plus frustrante, puisqu’elle était positionnée à quelques mètres de la grande scène mais pas question de quitter son poste d’observation. S’il y avait bien un moment dans la programmation qui pouvait être mis à profit par Lhérisson pour venir étudier les lieux, c’était maintenant. L’autre sujet de préoccupation pour la commandant était de penser qu’après tout, même si leur dingue était fan des Beatles et avait ciblé McCartney, il pouvait opter au final pour un plan B. S’en prendre à un artiste comme Sting était tout autant susceptible de lui apporter la postérité. Elle y croyait sans y croire.


  Toute à ses supputations, elle répondit à une communication d’Élodie.


  — T’as des regrets ? Tu vas tout de même venir assister au concert ? On pourra boire un pot ensemble à la fin si tout se passe sans encombre.


  — Non, pas exactement, je te contacte pour autre chose, plus inquiétant. Je termine l’autopsie d’un type victime d’un accident ménager, qu’on a présumé mort d’une crise cardiaque.


  Le ton grave de sa copine indiqua à Léanne que son invitation tombait à plat. Élodie n’était pas sur la même longueur d’onde qu’elle. L’appel était sérieux.


  — Et ?


  — Je suis loin de valider ces supputations. Je pense que ce gars a été assassiné. Il y a des traces de contusion au niveau du visage et des épaules. On a dû l’étouffer. Mais ce qui me paraît important et qui peut t’intéresser, c’est qu’il bossait aux Vieilles Charrues. Et j’ai appris qu’il était chargé de la délivrance des différents badges d’accès.


  Le sang de Léanne se glaça.


  — Merde ! Et personne n’a jugé bon de m’en parler.


  Même s’il y avait plus de sept mille bénévoles travaillant à l’organisation du festival et que vu le nombre il pouvait se passer bien des choses, Léanne ne voulait pas croire à une coïncidence. Trop gros ! Elle demanda plus d’informations sur la victime et les conditions de la découverte du corps.


  Après avoir briefé la flic, Élodie conclut sur un ton presque désolé :


  — Ça n’a peut-être aucun rapport avec ton affaire, mais je pensais que tu devais le savoir.


  — Évidemment que ça peut être important ! Je ne comprends pas que les gendarmes ne nous l’aient pas signalé.


  Après avoir remercié sa copine, elle attrapa son portable pour appeler Isaac.


  — Récupère Fortin et vous allez tous les deux vous renseigner sur un certain Marc Queneherve qu’on a retrouvé mort chez lui hier. C’était un bénévole, je veux savoir quel était précisément son rôle dans l’organisation et de quel type de badge il disposait. De mon côté, je me charge des gendarmes qui s’en sont occupés.


  Le regard rivé sur les écrans de contrôle, le téléphone à l’oreille, alors que Sting entrait sur scène, Léanne était en mode tension maximale.


  *


  Les jumelles vissées sur les yeux, Luna n’arrêtait pas de balayer la foule qui environnait le plateau. Léanne avait donné les consignes, il n’était pas question pour elle de se rater. Nouvelle dans le service, femme, et ayant bénéficié de favoritisme pour obtenir sa mutation, elle se sentait redevable vis-à-vis de la cheffe. Isaac ayant quitté son poste pour rejoindre Fortin, elle était isolée. Soudain, son attention se concentra sur un type qui, en jouant des épaules, s’avançait progressivement. Il n’était pas le seul à agir de la sorte, plusieurs fans avaient déjà fait de même, mais celui-là lui semblait différent. Poussée par l’instinct de chasseur que développent les flics, elle n’aurait pas su en expliquer la raison, toujours est-il qu’elle se focalisa sur lui. Ce qui lui parut le plus étrange fut de le voir arriver à se faufiler jusqu’à toucher la barrière qui séparait la scène du public et faire demi-tour au lieu de rester à cette place chèrement acquise. Il lui sembla que durant un instant, il avait maté dans sa direction, mais là encore, ce n’était qu’une impression. Autre bizarrerie, ce type portait des lunettes de soleil et n’avait pour ainsi dire jamais regardé les musiciens, comme si le spectacle ne l’intéressait pas. Et depuis qu’il avait tapé une volte-face, il se focalisait sur le sol. Étrange ! Elle hésita à signaler l’individu à Léanne, mais pour dire quoi, et comment le décrire ? Elle continua à suivre tant bien que mal son suspect. Le concert touchait à sa fin, après un court rappel, Sting était en train de saluer la foule avant de se retirer en coulisse. C’était fini, il ne se passerait rien ce soir. Luna s’empara de sa radio.


  — Léanne de Luna, je vais bouger, j’ai un truc à vérifier.


  La cheffe était en conversation avec la gendarmerie. Elle arrêta la communication le temps de répondre.


  — Un truc ? T’as vu notre type ?


  — Non, inutile de s’emballer, je veux juste m’assurer de quelque chose.


  — OK, tu me tiens au courant, fit Léanne avant de reprendre son téléphone.


  Quand elle raccrocha, la commandant s’était fait son idée. Aucun doute, la mort de ce bénévole ne pouvait qu’être liée à leur affaire.


  Les gendarmes avaient étudié les fadettes de la victime. Lhérisson y apparaissait. Pas fréquemment, mais c’était bien la preuve que les deux types se connaissaient. En plus, les enquêteurs lui avaient indiqué que le défunt était un fan de musique, il avait une chaîne de plusieurs milliers d’euros, des disques vinyle. S’ils avaient eu l’occasion de se croiser et de parler ensemble, il n’avait pas dû en falloir beaucoup plus pour rapprocher les deux hommes. L’entrée d’Isaac et Fortin dans la pièce qui était devenue son bureau la fit émerger de ses pensées.


  Les deux flics saluèrent les membres de la sécurité chargés du contrôle des vidéos et jetèrent un coup d’œil sur les écrans. Fortin attaqua :


  — Tu l’as pas vu ?


  — Non, évidemment que non, vous vous doutez bien que j’aurais fait appel à vous dans la minute.


  — Nous, on a quelque chose, mentionna Isaac.


  — Ton type s’occupait bien de la remise des badges. Impossible de savoir s’il en manque. En théorie, il n’avait pas à en emporter chez lui, mais ce n’est pas exclu.


  Pour Léanne, c’était une hypothèse crédible.


  — Vu ce que m’ont dit les gendarmes, j’ai quasiment la certitude que les deux hommes se connaissaient. Pour Élodie, il y a peu de doute : Queneherve a été assassiné. Pour quelle raison Lhérisson a décidé de se débarrasser de lui ? Nous n’en aurons pas la preuve tant qu’on ne l’aura pas serré, et de toute manière, ce n’est pas notre problème, mais celui des militaires. En revanche, on sait maintenant qu’il y a de grandes chances que notre dingue possède un badge. Il peut très bien disposer de toutes les accréditations pour se balader partout.


  — Et on ne le reconnaîtrait pas ? s’étonna Fortin.


  Léanne répondit par un sourire qui n’avait rien de joyeux.


  — Il a pu faire n’importe quoi, se teindre les cheveux, se les couper, et puis ici, il y a des gens qui se griment, se déguisent… C’est un festival, c’est la fête ! Je ne suis pas optimiste. Il faut annuler ce concert.


  Léanne n’avait pourtant pas parlé fort, c’était d’ailleurs plus une pensée qu’une décision, il n’empêche que son jugement ne passa pas inaperçu auprès des quelques personnes présentes dans la pièce. Après un sifflement, un responsable de la sécurité crut bon d’intervenir.


  — Je me trompe ou vous êtes en train de supposer qu’il y a une menace sur le spectacle de McCartney ? Vous n’avez jamais dit ça jusque-là, vous nous affirmiez que votre type était recherché parce qu’il avait tué sa femme. C’est pas ça ? Il y a autre chose ? Je ne comprends pas votre histoire, mais je doute que les organisateurs abondent dans votre sens. À quarante-huit heures de la clôture du festival, ils n’ont pas de plan B. Tout est prévu pour recevoir l’ancien Beatles. Vu le cachet, je peux vous dire que le mot annulation est à oublier.


  Léanne s’empourpra. Elle avait merdé en parlant de l’affaire trop librement. Fortin vola à son secours. Ici, il connaissait tout le monde et serait écouté.


  — Considérez que cette discussion n’a pas eu lieu. Nous-mêmes, on ne sait pas tout. On recherche un type qui a tué sa femme, on se demande juste s’il n’est pas capable de faire d’autres conneries et ce qu’il fout ici.


  Il s’attarda sur ses collègues. Certains étaient d’ailleurs aussi des flics.


  — Alors n’allez pas colporter quoi que ce soit. Je peux vous faire confiance ?


  Dans une belle unité, tous opinèrent du chef.


  — Luna n’est pas là ? s’inquiéta Isaac.


  — Je ne sais pas ce qu’elle fait, elle vérifiait un truc. Elle n’en a pas dit plus, ça n’avait pas l’air important.


  Le jeune policier afficha son incompréhension.


  — Bizarre qu’elle n’ait rien précisé.


  Il tenta de la joindre par radio. Rien.


  — Elle l’a peut-être coupée, s’il y a du monde autour d’elle, elle n’a pas voulu qu’on la repère en tant que flic, imagina Fortin.


  Puis il ajouta sur un ton qu’il pensait détendu :


  — Elle est peut-être allée s’acheter un truc à bouffer, elle doit crever la dalle comme moi.


  La réponse d’Isaac l’était moins.


  — Oui, peut-être.


  Il fouilla dans une poche pour en extraire son portable et lancer un appel. Rien. Messagerie. Il laissa un message. Cette fois, le jeune homme ne cacha pas son angoisse.


  — Elle ne t’a rien dit de plus ? Nous, on parle là, alors qu’elle était sur quelque chose… Bon Dieu, c’est pas possible !


  Léanne sentit la réflexion comme un reproche et c’en était bien un. L’inquiétude d’Isaac fit tache d’huile. Fortin s’adressa de nouveau aux membres de la sécurité.


  — Les gars, on vous a présenté Luna, vous connaissez notre collègue. Personne ne l’a remarquée sur les écrans ?


  Un type répondit :


  — Je crois l’avoir vue se diriger vers la sortie orange, mais je suis pas certain.


  — Orange, c’est celle qui mène au camping, elle a dû y retourner pour grignoter un truc, se reposer, ou je sais pas, elle cherchait peut-être des toilettes.


  Les hypothèses émises ne calmaient en rien l’angoisse d’Isaac.


  — J’y vais.


  — Rappelle-nous, lança Léanne en le regardant quitter la pièce.


  Une fois seule, elle s’adressa à Fortin.


  — Bordel, j’espère qu’il ne lui est rien arrivé.


  — Mais non, arrêtez de vous inquiéter, elle va revenir, ou si ça se trouve, elle pionce peinard dans sa tente. Elle s’est allongée une minute et hop, elle s’est endormie, c’est possible.


  My love (Paul McCartney)


  Deux heures plus tard, alors que les concerts étaient terminés, Luna n’était toujours pas réapparue. Aucun signe de son passage dans la tente et son portable semblait éteint. Isaac tournait en rond dans leur bureau, mort d’inquiétude. Léanne sentait bien que, même s’il ne l’exprimait pas, il la jugeait responsable. Tant pis pour l’heure, elle prit la décision d’appeler Mulsen. En plein sommeil, la commissaire aurait espéré mieux comme réveil. Un peu dans les vapes, elle écouta Léanne lui relater la disparition et demanda :


  — Ce n’est pas une histoire de couple ? Les deux jeunes ne se sont pas engueulés et elle vous a plantés sur un coup de colère ? Ça peut arriver…


  Léanne abandonna leur bureau et Isaac pour continuer à parler librement à l’extérieur. Même si les spectacles étaient finis, les bars étaient encore ouverts, il restait quelques soiffards qui discutaient ou se promenaient un gobelet de bière à la main. Elle répondit à la commissaire.


  — Non, vous pouvez oublier l’hypothèse de la querelle de couple. Je peux vous certifier que c’est le grand amour entre eux. S’il y avait eu quelque chose, je l’aurais vu.


  — Bon, d’accord, j’essaye juste de fermer les portes avant de penser au pire. Vous imaginez qu’elle a pu être kidnappée par Lhérisson ?


  Léanne se mordit les lèvres avant de répondre. Impossible de cacher son désarroi. C’était une idée qu’elle se refusait de verbaliser, d’autant que l’enlèvement n’était pas la version la plus pessimiste.


  — Je n’en sais rien, on a visualisé les vidéos sans rien remarquer, mais ça ne veut rien dire. Il me faut du monde pour déclencher des recherches.


  Mulsen répondit dans la foulée :


  — Je m’en occupe. Je vais rameuter une CRS et faire rappliquer tous les policiers du département. On va solliciter les Côtes-d’Armor. Après tout, votre suspect travaillait à la Vallée des Saints, il peut avoir des contacts dans le département voisin. On va aussi lancer le plan « Alerte enlèvement ». La petite aura sa tête partout et on en rajoutera une couche sur Lhérisson. Une collègue qui est kidnappée, tous les flics de France vont être vigilants. Je vous rejoins !


  Bon, au moins, la cheffe prenait l’affaire au sérieux. C’était le plus important. On allait y mettre les moyens. Ce fut le cas. À l’aube, une vague bleue envahit le festival à la recherche de la disparue. Des chiens fouinèrent partout. Les tentes, les habitations, le moindre mètre carré fut visité… En vain.


  La photo de Luna était sur Internet et les écrans des grandes chaînes d’information. Le lendemain, elle serait dans les journaux. Des techniciens analysaient ses fadettes. Une perquisition avait été effectuée à son domicile. Toutes les possibilités étaient étudiées. Et zéro. La flic s’était envolée. Aucune trace d’elle.


  Après un matin morne, la journée se termina sur une immense incompréhension. Comment Luna avait-elle pu se volatiliser ainsi ?


  En début de soirée, à l’initiative du préfet, représenté par son directeur de cabinet Clovis Lecoutre, il fut tenu une réunion dans un local mis à disposition par la mairie. Le haut fonctionnaire souhaitait faire le point avec les policiers, mais aussi des élus et les organisateurs du festival. Les rumeurs d’annulation faisant un grand retour, l’ambiance était pour le moins tendue.


  Après que Catherine Mulsen eut relaté les conditions de la disparition de Luna et les investigations en cours, Clovis Lecoutre n’y alla pas par quatre chemins.


  — On a un enlèvement et un tueur en liberté au milieu de plusieurs centaines de milliers de festivaliers.


  — Moins que ça, modéra un responsable. Trois cent mille personnes pour les quatre jours. On peut compter dans les soixante-dix mille quotidiennement.


  La réponse de Clovis claqua sur un ton peu amène.


  — Merci pour cette précision, désolé de ne pas y voir grand réconfort !


  Les organisateurs n’entendaient pas se laisser impressionner.


  — Non, mais vous imaginez ce que veut dire une annulation ? On vous a pourtant déjà expliqué que l’année dernière nous avons perdu un million d’euros, on ne peut pas se permettre ça tous les ans. Vous avez idée des frais engagés et de ce que coûte l’organisation des Vieilles Charrues ? Si vous voulez notre peau, dites-le ! Et tout ça pour quoi ? Une gamine qui disparaît !


  Se rendant compte qu’il risquait d’aller trop loin et que ses mots pourraient dépasser sa pensée, le représentant des Charrues se ravisa.


  — J’espère qu’on va la retrouver. Je comprends vos inquiétudes, mais rien ne dit que cette femme a été victime d’une agression. Elle s’est peut-être barrée sur un coup de déprime, il y en a plein dans la police, non ?


  — Vous vous égarez encore, coupa sèchement Mulsen.


  Un silence contrit lui répondit. Cette fois, c’est le maire qui se fit entendre.


  — Il faut prendre autre chose en compte, et c’est peut-être encore plus important que les simples considérations financières. Interrompre le festival pourrait bien nous exploser à la figure. Ce serait une décision de pyromane. Vous imaginez plusieurs dizaines de milliers de mécontents qu’on serait dans l’impossibilité de rembourser dans la minute ? C’est un embrasement assuré.


  Il regarda Mulsen.


  — Je peux vous dire qu’il va vous en falloir des CRS pour calmer ça. Le matériel sur place risque d’être la cible de casseurs. Ça débordera sur Carhaix et son centre-ville. Moi, je n’ai pas envie de voir ma ville mise à sac.


  Sa voix vibrait lorsqu’il conclut à l’attention de Clovis :


  — Je vous conjure de ne pas prendre une décision que vous regretteriez.


  C’était un argument auquel le haut fonctionnaire n’avait pas pensé jusque-là, et il avait son importance. Pour avoir déjà vécu quelques manifestations, il savait combien il peut être difficile de calmer un Breton en colère.


  — Très bien, messieurs. Je vous ai entendus, je vais en référer au préfet. C’est lui qui se prononcera.


  Un regard soupçonneux accueillit la réponse.


  — Inutile de vous dire qu’en cas d’annulation, nous contesterons cette décision dans la foulée !


  — Je l’imagine bien.


  La salle se vida pour n’y laisser que Lecoutre, Mulsen et Léanne. Le chef de cabinet s’adressa aux deux femmes.


  — Ce n’est pas moi qui décide, mais je doute que le préfet penche pour une annulation. Le maire a raison, ce serait jouer avec le feu. Qu’est-ce que vous en pensez ?


  Mulsen en convint, Léanne également, mais son esprit était ailleurs, l’angoisse lui tordait l’estomac. Seule Luna comptait à ses yeux.


  Où pouvait-elle être ? Morte ? On allait retrouver son cadavre caché quelque part. Elle ne se le pardonnerait jamais.


  Le représentant du préfet en arriva à la suite.


  — Et la menace sur McCartney, vous y croyez encore ? Si votre type est impliqué dans la disparition de Luna, maintenant qu’il a son visage dans tous les médias, je l’imagine mal se pointer au festival. D’autant qu’en plus, il y a des forces de l’ordre partout et que les contrôles vont bon train. Il ne pourrait pas s’en sortir. Ce n’est pas votre avis ?


  En guise de question, Mulsen lança un regard vers Léanne. La réponse fut un sourire figé. Léanne haussa lentement les épaules, comme si elles supportaient une lourde charge.


  — Vous avez raison, s’il se pointe, on va le serrer. Il ne faut cependant pas oublier que ce type est dingue. Impossible de présumer de son attitude. Je doute qu’il lâche l’affaire, mais il peut très bien mettre son plan à exécution ailleurs. McCartney s’est lancé dans une tournée européenne.


  — J’ai parlé avec Vanessa, indiqua Clovis.


  En d’autres circonstances, le fait que le haut fonctionnaire mentionne la psy aurait pu faire sourire Léanne. Là, elle n’en eut même pas le cœur et se contenta d’écouter les confidences que sa copine avait pu faire à son amant sur l’oreiller.


  — Elle pense que Lhérisson ne pourra pas s’empêcher de vous défier.


  Léanne ne porta aucun jugement. Elle en avait assez de se mesurer à des psychopathes. « Luna, où es-tu ? », la question tournait en boucle dans sa tête.


  Les deux femmes raccompagnèrent Clovis jusqu’à la sortie de la mairie. Un véhicule de la préfecture l’attendait. Une fois qu’elles furent seules, Mulsen s’adressa à Léanne.


  — Je vais diriger une nouvelle battue aux abords du festival, ça donnera peut-être quelque chose. Isaac exige d’y participer.


  — Normal, répondit Léanne. Moi, je vais reprendre ma place au poste de contrôle.


  La commissaire se mordit les lèvres. Elle chercha ses mots.


  — Vous semblez à bout, vous ne pensez pas que le mieux serait de rentrer chez vous ? Vous n’avez pas dormi de la nuit. Vous ne pouvez pas tenir comme ça.


  Léanne s’efforça de sourire, mais la crise de larmes n’était pas loin.


  — Vous n’imaginez tout de même pas que je vais aller me reposer alors qu’un membre de l’équipe a disparu et qu’un dingue rôde dans le coin ? C’est juste impossible.


  Mulsen ne chercha pas à argumenter. Elle savait que rien ne pourrait faire changer d’avis sa subordonnée.


  Rock show (Paul McCartney)


  Matin du dernier jour de festival.


  La presse attendait déjà la star du soir. Paul McCartney n’avait pas joué en France depuis neuf ans. Il venait d’avoir quatre-vingt-deux ans, et même si, à l’image de Keith Richards, de grandes étoiles du rock paraissaient immortelles, il valait mieux ne pas le rater.


  La venue d’une légende était loin d’être la seule cause du déferlement médiatique. L’enlèvement de la jeune policière occultait le spectacle du soir en faisant la une des canards régionaux et nationaux. Les supputations allaient bon train et de pseudo-enquêteurs ne manquaient pas d’avoir des idées bien arrêtées sur la disparition de Luna. Le sérieux laissait souvent la place à des commérages de caniveau.


  Dans ce contexte, inutile de dire qu’Isaac n’avait pas dormi une minute. Toute son action était entièrement dévolue à la recherche de sa compagne.


  Mulsen avait ordonné qu’on effectue une nouvelle battue. Mètre carré par mètre carré, la moindre découverte fit l’objet d’un examen minutieux. Paquets de cigarettes, mégots, préservatifs, cannettes usagées, parfois des vêtements, tout était passé à la loupe. L’avantage du moment était qu’il n’avait pas été difficile de trouver des bonnes volontés prêtes à participer. Pour les festivaliers, ça tenait de la distraction matinale qui allait leur permettre de patienter jusqu’au début des premiers concerts.


  Il était très précisément onze heures quatorze lorsqu’une jeune femme découvrit derrière la scène Xavier Grall, à l’extérieur du site proprement dit, non loin d’un centre de formation canin, un portable posé à côté d’un banc. Il était en fonction, le nom du dernier appelant était mentionné « Isaac ».


  Il ne fallut que quelques minutes pour que le téléphone se retrouve entre les mains de Catherine Mulsen. Prévenu, Isaac déboula en courant dans le local qu’on leur avait attribué. Il s’agissait d’un coin éloigné du tumulte du festival, au sein des entrepôts de l’organisation. Les véhicules de la CRS avaient pu s’y parquer.


  — Vous le reconnaissez ?


  La coque colorée ne permettait pas l’erreur. L’estomac d’Isaac se glaça. Il répondit du bout des lèvres :


  — Oui, c’est celui de Luna.


  Si le moindre doute pouvait encore subsister, il disparut lorsqu’un spécialiste manipula l’appareil et trouva dans l’album photographique un cliché de Luna pieds et poings liés avec un bâillon dans la bouche. Les yeux fermés, elle semblait dormir. À moins que ? Ils refusaient tous d’envisager le pire. Fortin, présent lui aussi, se rapprocha d’Isaac. Il tenta de lui soutenir le moral en lui caressant l’épaule.


  — On va la retrouver, ne t’inquiète pas. Tu sais comment ça se passe, il fait ça pour nous narguer. Il n’osera pas lui faire de mal.


  Ils auraient bien voulu le croire.


  — Cet enfoiré va nous appeler, jugea la divisionnaire.


  Arrivée à son tour, Léanne préféra ne rien dire. Elle avait travaillé sur un enlèvement sordide quelques mois auparavant et n’imaginait pas replonger aussi vite dans ce genre d’ambiance, en plus avec pour otage quelqu’un qu’elle connaissait, quelqu’un qu’elle aimait. Mulsen ayant exigé sa présence, Vanessa était là. Dans un tel moment, une psy n’était pas de trop. La logique aurait voulu qu’un service extérieur, moins impacté par la disparition, se charge de l’affaire. Comprenant l’importance que cela avait pour ses troupes, Mulsen avait bataillé pour ne pas être dessaisie en prétextant que ses fonctionnaires étaient les plus à même de retrouver Lhérisson. Cela pouvait s’entendre, et pourtant. En les voyant, elle espéra qu’elle n’aurait pas à regretter son choix. En attendant, elle reprit les choses en main.


  — Maintenant qu’on a un lieu précis, faites venir un maître-chien. Avec tout le monde qui défile, ce sera difficile, mais autant essayer.


  Un major de la CRS frappa à la porte et entra, un type d’une bonne cinquantaine d’années, un policier d’expérience. Le gradé était accompagné de deux jeunes fonctionnaires.


  — Patronne, je pense qu’il y a un problème. Un de mes hommes affirme qu’il a fait un passage à l’endroit précis où le portable a été ramassé et il n’y avait rien.


  — Vous voulez dire qu’il a été apporté maintenant ? Là, ce matin ?


  Le major désigna un des deux gardiens qui se trouvaient à ses côtés, ce dernier rougit, mal à l’aise, comme s’il avait quelque chose à se reprocher. Une nouvelle recrue qui n’avait pas l’habitude de prendre la parole devant autant de monde.


  — Oui, madame. Je suis quasiment certain que ce portable n’était pas là, on était deux, on l’aurait vu, d’autant que si j’ai bien compris, il n’était pas sous des feuilles ou dans l’herbe, mais juste derrière un banc. C’est à l’intersection entre la rue Corvellec et la route de Kerledan. Je me souviens qu’on a examiné cet endroit en se disant que quelqu’un avait pu s’y asseoir.


  Son collègue confirma.


  — J’étais avec lui. Il n’y avait pas de téléphone.


  Mulsen afficha une moue circonspecte. S’ils disaient vrai, ça signifiait qu’ils étaient encore tombés sur un type bien machiavélique. Les mains nouées nerveusement, elle tenta de réfléchir et de ne pas se laisser envahir par le stress. Elle balaya ses troupes du regard. Ils étaient tous pâles, les traits tirés, de pitoyables zombies. Elle s’arrêta sur Léanne. Maintenant qu’elle connaissait bien la commandant, elle avait l’habitude de lui faire confiance et de s’appuyer sur elle. Là, elle ne vit dans le visage de sa subordonnée qu’inquiétude et anxiété.


  — Bon, on continue le ratissage des environs et je veux que des équipes fassent du porte-à-porte partout avec la photo de Lhérisson. Dans la région, on tape tous les hôtels, les campings, les meublés. Il doit bien se planquer quelque part.


  Léanne sortit de sa léthargie.


  — Avec un otage, il y a peu de chance qu’il soit dans un endroit public. Il faut essayer d’identifier des locaux abandonnés, des granges, des entrepôts désaffectés.


  — Je vais demander l’assistance de Dragon 29, s’il est disponible. Les gendarmes peuvent aussi nous aider, ils ont des moyens aériens.


  La commissaire s’adressa à Isaac.


  — Vous voulez participer aux repérages dans un hélico ?


  Il n’était pas dupe du fait que la cheffe cherchait un moyen de l’occuper et de l’éloigner du site. Il accepta tout de même. La divisionnaire poursuivit :


  — À Brest, Lionel et toutes les équipes centralisent les appels téléphoniques qui ne cessent de tomber depuis la publication des photos. Ils effectuent les premières vérifications. Des groupes de la BRI sont disponibles. S’il y a quelque chose de sérieux, ils s’en chargeront.


  Elle revint à Léanne.


  — En ce qui vous concerne, vous continuez à vous occuper du festival. À quelle heure arrive McCartney ?


  — Ses musiciens devraient être là sous peu en bus privé depuis Paris. Lui, il atterrira en jet à Guipavas. Des limousines l’attendent et des motards ouvriront la route. Il s’en ira après le concert. L’aéroport restera exceptionnellement en service jusqu’à l’heure de son décollage.


  — Que de privilèges ! remarqua Mulsen.


  Fortin répondit en habitué :


  — C’est comme ça, rien d’extraordinaire, c’est fréquent pour certains groupes. En revanche, les musiciens dormiront dans une résidence de luxe, un château loué pour l’occasion. Ils partiront le lendemain.


  Léanne prit la suite :


  — Tout est prévu concernant leur sécurité. À nous de nous assurer que Lhérisson ne sera pas dans le public ou à proximité de McCartney.


  Pas question pour les policiers de minimiser la menace, mais ils n’y croyaient plus. Léanne ne se rangeait pas à cet avis.


  — L’assassin de Lennon n’a pas tenté de s’enfuir après le meurtre. Il s’est assis dans un coin pour attendre les flics. S’il réussit son coup, il est possible que Lhérisson fasse la même chose. Ce qu’il veut, c’est que son nom passe à la postérité.


  — Et sur les trajets ? demanda Mulsen.


  Silencieux jusque-là, l’officier des services de protection dépêché sur place prit la parole. On ne choisit pas toujours ses collaborateurs. C’était une caricature. Lunettes de soleil et gros biscotos. Il ne plaisait pas aux enquêteurs. Sûr de lui et de ses compétences, il adopta un ton désinvolte, teinté d’ironie.


  — Comme l’a dit la commandant Vallauri, il est prévu une escorte de motards. J’ai une équipe qui assurera discrètement la sécurité de McCartney lorsqu’il se déplacera à pied. Maintenant, sur les trajets, il ne faut pas faire de parano. On n’est pas en Sicile, votre Lhérisson n’est pas un chef de la mafia. Un chanteur, fût-il un ex-Beatles, n’est pas non plus le juge Falcone. Si j’ai bien suivi et vu les infos qu’on a, votre suspect n’est pas un artificier. Il n’a pas les moyens de poser des bombes, ça n’est pas non plus un tireur d’élite, ses capacités s’en trouvent limitées.


  Même si la manière agaçait Léanne, elle dut en convenir. Il ne restait plus qu’à attendre et à observer. Elle serait aidée pour cela par Fortin et d’autres policiers venus prendre les postes qu’occupaient Isaac et Luna.


  *


  Alors que ses musiciens étaient déjà à Carhaix, McCartney se posa à Brest trois heures avant le début du show. En temps normal, son arrivée aurait augmenté le niveau de pression subi par Léanne. Là, ce n’était pas le cas ; avec la disparition de Luna, elle était en zone rouge depuis longtemps. Elle se contenta d’accuser réception du message lui annonçant que la star était en route.


  Let it be (The Beatles)


  Les Dragon 29 et 22 s’étaient partagé les secteurs environnants de Carhaix avec un hélicoptère militaire. Trois policiers ou gendarmes se trouvaient à bord de chacun des appareils pour procéder à des vérifications. Ils n’hésitaient pas à atterrir pour examiner les endroits qu’ils jugeaient susceptibles d’abriter le ravisseur. Isaac était à bord de l’hélico de la Sécurité civile finistérienne, il regarda l’heure. Si le meurtrier n’avait pas changé d’idée, il devait être occupé au festival ou à attendre le passage du cortège de McCartney. Dans ce contexte, le flic imaginait mal Lhérisson s’encombrer de Luna et risquer de tomber sur un barrage. S’il n’avait pas tué son otage, il la retenait dans un endroit sûr. Plus le policier regardait l’environnement, plus il désespérait. Tout pouvait servir de cellule à la jeune femme. Là, un réservoir d’eau ; là, un simple cabanon, une cave, une dépendance de ferme. Impossible de chercher partout. Au départ, l’usage de l’hélicoptère lui avait paru être une bonne idée. Ce n’était plus le cas. À moins d’un coup de chance inouï, jamais ils ne trouveraient Luna de cette manière. Il en était à ce point de ses réflexions lorsque le pilote reçut un message radio de la part de Dragon 22.


  — Les collègues ont quelque chose ! On nous demande de les rejoindre.


  Isaac, jusque-là concentré sur l’extérieur, bondit sur son siège.


  — On y va !


  Ils n’eurent que quelques minutes de vol à effectuer pour rejoindre l’autre appareil stationné au pied d’une ancienne carrière de granit. Des enquêteurs s’affairaient autour d’un corps étendu à même le sol. Aucun doute pour le jeune policier, il s’agissait bien de sa compagne. Il cria presque.


  — Il faut se poser, c’est elle !


  L’hélico n’avait pas touché le sol qu’Isaac sauta à terre pour courir vers l’attroupement. C’était bien elle. Inconsciente, elle gisait dans son sang. Le flic eut un haut-le-cœur en la voyant. Elle était gravement blessée, le corps était couvert de coupures, de plaies ouvertes, d’ecchymoses. Plusieurs os devaient être brisés. Sa jambe droite formait un angle étrange. Les mains et les pieds étaient entravés par des chaînes. Un intervenant maintint Isaac.


  — Elle est vivante, ne la touche pas, elle a peut-être une fracture du crâne ou de la colonne vertébrale, laisse faire les médecins, Dragon 22 a redécollé pour aller récupérer des urgentistes.


  L’homme désigna une sorte de baraquement au sommet de la carrière.


  — Des collègues sont allés vérifier, la porte a été défoncée de l’intérieur, on imagine qu’elle était détenue là-haut, elle a dû tomber en voulant s’échapper.


  La gorge serrée, une boule de glace dans l’estomac, le regard d’Isaac évalua la paroi de granit. Elle s’élevait à une bonne vingtaine de mètres que Luna avait dû dégringoler en rebondissant par endroits sur des plateaux taillés au fur et à mesure de l’exploitation du site. Le corps en miettes, elle avait fini par atterrir sur un tapis de graviers.


  Les paupières de Luna s’ouvrirent, sans qu’elle bouge pour autant. Elle sembla prendre conscience de la présence d’Isaac. Le policier se rapprocha pour s’accroupir à côté d’elle.


  Le teint de la jeune femme était blafard et ses yeux remplis d’effroi. Des larmes coulèrent sur ses joues, elle tenta un sourire. Ses lèvres remuèrent. Elle voulait parler. Isaac réprima une envie de pleurer, de l’embrasser, de la prendre contre lui. Il pencha la tête vers son visage pour mieux l’entendre.


  — Il… il va tuer McCartney à… à l’aéroport de Brest… C’est là-bas qu’il l’attend. Tu dois y aller…


  Elle sembla épuisée par l’effort qu’elle venait de faire. Elle était à bout. Un bruit de rotor déchira le ciel.


  — Ne t’inquiète pas, tout va bien se passer, les secours arrivent. Ils vont s’occuper de toi.


  De nouvelles larmes roulèrent sur les joues de Luna.


  — Tu mens mal, Isaac. Je ne sens plus mes membres, je suis gelée.


  La jeune femme semblait résignée à mourir. Une lueur de panique dans les yeux, un grand froid parcourut Isaac, il se retourna vers les urgentistes qui couraient vers eux.


  — Tiens le coup, Luna, je t’en supplie. Ne m’abandonne pas !


  Des collègues le tirèrent par les épaules pour l’écarter.


  — Laisse faire les secouristes.


  Ils prirent le temps nécessaire pour la perfuser et la positionner sur un brancard. Isaac tenta d’interroger le médecin qui était au côté de la blessée. Il ne lut rien d’encourageant dans la réponse muette qu’il eut en retour.


  — Je peux vous accompagner ?


  — Non, pas maintenant ! De toute manière, elle va aller au bloc, et avec ce qu’on vient de lui injecter, votre présence ne servirait à rien. Laissez-nous faire.


  Policiers et gendarmes regardèrent l’hélicoptère redécoller dans un nuage de poussière. Personne n’avait envie de parler. Tous attendaient la réaction d’Isaac. Il désigna le sommet de la carrière.


  — Je veux aller voir.


  — Il y a un passage sur le côté, lança un militaire en montrant de la main la direction à prendre.


  Ils partirent en groupe. La commissaire avait été prévenue, une équipe de l’identité judiciaire était en chemin, ainsi que Lionel qui s’occuperait des constatations. Il leur fallut une dizaine de minutes pour gravir un sentier escarpé. Au sommet, presque à flanc de falaise, se trouvait une sorte de cabane de chantier en tôle.


  — La carrière n’est pas exploitée ? demanda Isaac.


  Personne n’avait de réponse, sinon ce qu’on pouvait déduire de l’environnement par la présence de quelques engins.


  — Je crois que ça ne fonctionne pas tout le temps, et en plus, on est le week-end, lança un gendarme.


  Il vint à l’esprit d’Isaac qu’en tant que sculpteur, Lhérisson devait fort bien connaître les carrières de la région, certainement la raison pour laquelle il avait choisi cet endroit. Les environs immédiats étaient déserts, l’accès interdit et signalé comme dangereux. Il y avait peu de chances qu’un promeneur s’y aventure.


  Des outils étaient entassés à proximité du baraquement.


  — Ça devait être à l’intérieur, Lhérisson les aura sortis pour que Luna ne s’en serve pas.


  Pour entrer dans le local, il fallait longer le bord de la falaise par un sentier en pierraille. Entravée comme elle l’était, il y avait fort à parier qu’après s’être libérée, la jeune femme avait basculé dans le vide en glissant sur les cailloux. Cela s’était peut-être produit dans l’obscurité, sans qu’elle ait conscience de son environnement.


  Un coup d’œil leur permit de comprendre de quelle manière elle avait pu s’échapper. Dans la précipitation, le ravisseur avait oublié une tige d’acier dont Luna s’était servie pour faire levier et jouer sur une chaîne tenue par un cadenas. À force, elle avait eu raison de l’encadrement et pu libérer un passage dans lequel elle s’était faufilée.


  Pas question de polluer plus les lieux, ils se retirèrent dans l’attente de la cavalerie. Isaac en profita pour prendre son portable.


  À Carhaix, la lumière du jour résistait encore à l’obscurité, Paul McCartney était arrivé sans encombre. À l’issue d’une superbe prestation, Simple Minds avait laissé la scène Glenmor aux machinistes de l’ancien Beatles. Musiciens et techniciens effectuaient les dernières vérifications du matériel pendant qu’Eddy de Pretto se produisait en face, sur l’espace Kerouac, et que Baxter Dury et autre Liraz occupaient Grall et Gwernig.


  La star patientait dans sa loge, sans avoir connaissance des menaces dont elle faisait l’objet.


  À l’inverse, l’environnement policier et sécuritaire était à cran.


  Quand Léanne vit le nom d’Isaac s’afficher sur son portable, elle décrocha sans attendre. Il y eut d’abord un long silence. Même si dans son for intérieur, Isaac savait que Léanne n’était pas responsable de ce qui arrivait, il lui en voulait et le malaise serait difficile à dissiper. La commandant fut la première à parler.


  — Je suis au courant pour Luna. Tu es à l’hôpital avec elle ?


  La réponse fut sèche !


  — Non ! Avant qu’elle soit évacuée, elle a repris connaissance un instant, le temps de me murmurer que Lhérisson avait prévu d’agir à l’aéroport de Brest.


  Isaac coupa court à toute question.


  — Je ne sais rien de plus. Elle n’a pas pu donner le moindre détail. Je veux aller là-bas ! Inutile de me dire que ce n’est pas ma place. J’y vais !


  La commandant n’eut ni le cœur ni l’énergie de le contredire.


  — Très bien ! On s’y retrouvera.


  *


  Eddy de Pretto achevait son show, le public commençait à s’agglutiner en face de Glenmor. Les fans jouaient des coudes pour décrocher la meilleure place. Le concert était prévu dans quelques minutes.


  Les premiers accords de Can’t buy me love et l’arrivée de Paul déchaînèrent la foule. Une légende entrait sur scène. Les yeux rivés sur les moniteurs, Léanne souffla. Pourvu que tout ça se termine bien. Une onde électrique lui traversa la colonne vertébrale. Elle pointa du doigt un écran.


  — Faites un passage en arrière !


  Un technicien intervint dans la foulée pour satisfaire sa demande.


  — Stop !


  Arrêt sur image sur une femme brandissant un appareil photo à côté d’autres professionnels.


  — C’est Mary McCartney, la fille de Paul ! Signalez-la au service de sécurité. Il faut qu’on ait un œil sur elle. S’en prendre à elle attirerait presque autant de notoriété que si on attentait à la vie du chanteur.


  Léanne s’en voulut d’avoir oublié que la star avait débarqué avec Nancy Shevell, son épouse, et Mary, sa fille. Devenue photographe, comme sa mère, la femme de cinquante-quatre ans était issue du premier mariage de Paul avec Linda Eastman, aujourd’hui décédée. Elle suivait régulièrement son père en tournée. On lui devait d’ailleurs plusieurs documentaires et expositions ayant pour sujet son géniteur et les membres de son premier groupe.


  Concernant la compagne du musicien, l’inquiétude était plus réduite, puisqu’elle assistait au spectacle depuis un carré VIP, déjà placé sous protection.


  Le concert se poursuivit. Comme on pouvait s’y attendre, tout en étant plus court que les prestations habituelles de Macca, le spectacle dépassa l’heure et demie initialement prévue par l’organisation. Le public jubilait. La star de quatre-vingt-deux ans sidéra une audience qui s’étalait sur trois générations. Inutile de dire que lorsqu’à la fin du show, après une série de chansons tirées d’Abbey Road, l’album le plus connu du quatuor de Liverpool, Paul arriva en brandissant le Gwenn ha Du, ce fut la folie. L’orchestre débuta le medley The end, ultime morceau réunissant en studio tous les membres du groupe. L’unique solo de batterie joué par Ringo Starr et repris pour l’occasion par Abe Laboriel donna des accents de hard rock à cette soirée légendaire dont rêvaient depuis longtemps les organisateurs et les fans. Un immense moment. Léanne sourit. Elle oublia un instant ses soucis lorsqu’une image se fixa sur un septuagénaire conquis, comme en témoignait le T-shirt qu’il portait. L’homme était aux côtés de deux jeunes qui ne devaient pas être majeurs. La commandant imagina qu’ils avaient dû se forcer pour accompagner papi. Au final, pour les avoir vus sauter et s’agiter au son des guitares, ils semblaient tout aussi heureux que leur ancêtre.


  Le rêve terminé, les musiciens regagnèrent les loges, alors que le public se dispersait pour suivre les ultimes spectacles ou se rapprocher des buvettes.


  So far so good1, pensa la flic. Léanne n’en revenait pas elle-même. Alors qu’elle était une fan du chanteur, elle n’avait pris que peu de plaisir à l’écouter. Ce n’était pas le cas de tout le monde. En balayant l’assistance, les caméras étaient plusieurs fois passées sur Vanessa et Élodie. Bien que perturbées par les circonstances et le drame autour de Luna, ces deux-là avaient eu la chance de profiter du concert.


  Léanne abandonna la salle de commandement pour se précipiter à l’extérieur. Elle y retrouva Fortin qui l’attendait dans une voiture de service. L’adjoint de Mary Lester démarra. Il se voulait optimiste.


  — Tu vas voir qu’il ne va rien se passer.


  Il ajouta :


  — C’est mieux comme ça. Le gamin va déjà avoir assez à faire avec Luna.


  Léanne crut percevoir un ton de reproche dans cette remarque.


  — Je suis la première à penser qu’il n’a rien à faire à Guipavas.


  — En même temps, plutôt que de ressasser sur une chaise à l’hôpital, c’est peut-être préférable, jugea Fortin.


  Deux manières de voir les choses. Les kilomètres défilèrent. Pas un mot. Le fait que Fortin reste silencieux était bien la preuve de la tension qui régnait. Un groupe était en attente à l’aéroport. Isaac devait se trouver avec eux.


  *


  Paul McCartney ne traîna pas. Il lui fallut tout juste une dizaine de minutes pour s’engouffrer dans la limousine qui l’attendait. Deux motards ouvrirent la route, et à bonne allure, la voiture prit la direction de Brest, suivie par un véhicule du service de protection et ses accompagnateurs.


  
    


    
      1  Jusque-là, tout va bien.

    

  


  The end (The Beatles)


  François Lhérisson jeta un œil sur sa montre. Le concert de l’ancien Beatles devait être en train de s’achever, il n’en aurait plus pour très longtemps à attendre. En parcourant son smartphone, un flash info lui avait appris que la salope de flic qui l’avait suivi avait été retrouvée. Comment cette connasse avait-elle pu se libérer ? Il l’ignorait et encore moins pour quelles raisons elle était tombée de la falaise. Peut-être un suicide ? À cette idée, son visage s’éclaira d’un sourire salace. Il n’avait pourtant pas été si méchant que ça avec elle… Au contraire.


  Il repensa au baraquement dans lequel il l’avait laissée. Il connaissait la carrière pour avoir travaillé sur des blocs de granit qui en provenaient. Dans ce coin désert, personne n’aurait dû retrouver Luna de sitôt. En prenant le risque de retourner sur le site des Vieilles Charrues pour y abandonner le portable à un endroit où il serait découvert, il voulait faire croire à un simple enlèvement, histoire d’occuper les policiers et de jouer avec Léanne. Parce que cette Luna lui importait fort peu. S’il l’avait kidnappée, c’était de sa faute, elle ne lui avait pas laissé d’autre choix en le suivant.


  La destinée de la flic était de crever de faim et de soif dans la cabane en tôle où il l’avait enfermée. Il avait imaginé, en cas d’interpellation, pouvoir marchander avec les flics et les magistrats l’information concernant le lieu de détention et les faire languir. Il se serait amusé à les regarder l’implorer de lui rendre la gamine. Il aurait pu prendre plaisir à faire pleurer ce jeune flic dégoulinant de love pour sa belle. En tout cas, c’est ce qu’il avait pu constater en lisant les SMS que les deux amants s’échangeaient. Certains étaient d’ailleurs très chauds ! Bref, avec l’évasion de la fille, ce plan tombait à l’eau.


  Fini de rire, il devait mener à bien son grand projet, son chef-d’œuvre. Tuer Paul McCartney. Devant des caméras, pendant le concert, aurait été le summum. Un petit repérage l’en avait dissuadé. Trop de flics. Il lui restait maintenant une ultime carte à jouer. Heureusement qu’il avait prévu des plans de secours.


  Garé face à l’aire de stationnement des jets privés, sur un emplacement réservé aux employés, il fit défiler dans sa tête une sorte de check-list. Il avait beau avoir préparé son affaire, il n’était pas à l’abri d’une surprise de dernière minute. Il caressa la crosse de son revolver. Un Smith & Wesson calibre 38, acheté dans une cité avec une douzaine de cartouches. Une arme correcte. Il ne l’avait essayée qu’une fois, histoire de s’assurer qu’elle était bien en ordre de marche. Même s’il n’avait jamais pratiqué le tir, il devait pouvoir y arriver. Il n’aurait qu’à s’approcher au plus près. Il vérifia son badge d’accès aux pistes. À cette heure, personne ne le contrôlerait. Il suffisait qu’il fonctionne, c’est tout. Il sortit du véhicule et lissa la combinaison de travail qu’il portait. Elle était un peu juste, tout en lui laissant une liberté totale de mouvement. Parfait. Il fit le tour jusqu’au coffre et l’ouvrit. L’employé en titre, celui dont figurait le nom sur le badge, y croupissait. Pauvre type. Était-il assommé ou dans un coma profond, en train d’agoniser ? Il se posa un instant la question, sans que cela l’inquiète. Une victime collatérale. La réalisation d’une œuvre majeure implique des sacrifices. L’identité de ce type et celle de Luna seraient un jour dans les pages Wikipédia et les livres relatant l’assassinat du Beatles. Il leur offrait une part de sa gloire.


  Il regarda le ciel étoilé, la température était clémente. Il vivait ses dernières minutes de liberté. À son âge, il mourrait peut-être en prison. Encore qu’avec des remises de peine… Combien allait-il prendre ? On lui trouverait bien des circonstances atténuantes et un cas médiatique comme le sien allait attirer les avocats désireux de se faire un nom. Il avait peu d’inquiétude pour son avenir. En fait, la seule chose qui allait lui manquer serait sa musique, sa collection si durement acquise…


  Ce n’était pas le moment de se lamenter. Il s’avança d’un pas résolu en direction de l’accès aux pistes. L’un des jets stationnés faisait l’objet d’une attention particulière. Lumière à l’intérieur de l’appareil, porte ouverte, mécaniciens aux abords. Certainement celui de la star. Un peu de patience et tout serait terminé. Des employés, vêtus d’une combinaison similaire à la sienne, se trouvaient à proximité d’un hangar, il resta à bonne distance. Il se retourna, des phares arrivaient, les lampadaires éclairèrent deux motards précédant une limousine, accompagnée de deux voitures. Le cortège stoppa devant une grille le temps qu’un membre de l’aéroport vienne l’ouvrir pour libérer l’accès aux pistes. Seuls deux véhicules approchèrent de l’appareil, il les suivit des yeux. Le personnel de bord s’avança vers les visiteurs, les passagers allaient descendre. Le cœur de Lhérisson se mit à battre plus fort. Il se trouvait à une cinquantaine de mètres, il devait y aller maintenant.


  Il sursauta en apercevant une femme. De loin, il avait cru qu’elle faisait partie de l’équipage : la flic ! Léanne Vallauri !


  — Arrête-toi !


  Il tourna la tête : une bestiasse, il l’avait déjà remarquée sur le site des Charrues. Ça ne pouvait être qu’un autre condé. La panique l’envahit. Un regard vers la limousine, personne ne sortait. Il n’avait aucune chance d’arriver à son but. C’était fini ! Peut-être pas. S’il s’en tirait, il pourrait remettre les choses. Il fallait qu’il file. Demi-tour ! Encore un flic ! Il le reconnut sans peine, il s’agissait du mec de la connasse qu’il avait enlevée. Un regard dur comme le granit qu’il avait l’habitude de travailler. Il hésita à sortir son arme. Non, pas maintenant, ce serait une erreur, il n’avait aucune chance, entre ces trois-là et ceux qui étaient au contact de McCartney, il n’aurait pas dégainé qu’il finirait en passoire. Son salut tenait dans la fuite. Il vit une opportunité. Un employé au volant d’un tracteur électrique venait de s’arrêter à proximité. Il courut vers le conducteur. Ce dernier le regarda s’avancer en souriant et s’apprêta à lui parler en pensant qu’il s’agissait d’un collègue. Il comprit qu’il n’en était rien lorsque Lhérisson l’attrapa par le cou et le fit basculer au sol.


  — T’es dingue !


  Le tueur ne l’entendit pas, il fonçait déjà au volant de la voiturette. Pris au dépourvu, les trois policiers virent le véhicule s’éloigner. Isaac tenta un sprint. Il fut distancé en quelques secondes.


  À proximité, les réacteurs du jet se mirent à siffler. Les passagers étaient maintenant à bord, la porte d’accès était verrouillée, un employé de l’aéroport donnait les dernières indications. Casque sur les oreilles, le pilote était en communication avec la tour, tout était OK, il s’engagea sur le taxiway en direction de la piste. Installé dans son fauteuil, Sir Paul McCartney jeta un regard vers l’extérieur et fit un signe de la main à destination du personnel avant de s’adresser à son épouse. Deux heures plus tard, le couple serait dans son domicile londonien, sans avoir la moindre idée de la menace à laquelle il avait échappé et de ce qui se jouait encore à Guipavas.


  *


  Pied au plancher, Lhérisson fonçait vers l’extrémité est de la piste. Quand la voiturette quitta la route bitumée, elle devint plus difficile à contrôler. Tant pis, il devait tenir. Il s’en voulut de ne pas avoir tenté de passer au niveau de Finist’air et de l’aéroclub, il aurait peut-être pu trouver quelqu’un et le prendre en otage. Un mauvais choix qu’il risquait de regretter. Il rata également une sortie en direction du chemin de Kernoas ; véhicule lancé à fond, il aurait pu enfoncer une barrière. Le tracteur sauta sur un obstacle qu’il n’avait pas vu. Déséquilibrée, la voiture se renversa et il roula au sol. L’adrénaline le faisait tenir, il se remit sur ses jambes. Rien de cassé. Il devait fuir dans la pénombre. De l’herbe, de la terre, le découragement l’envahit d’un coup. Il savait qu’au bout il allait tomber sur des grillages. Il n’était plus ni jeune ni sportif et n’arriverait peut-être pas à les franchir. Son cœur s’emballa. Le sang afflua dans sa gorge, tant pis, il devait courir, essayer, il fallait tout tenter, ne pas se résigner, peut-être avait-il une chance.


  *


  Derrière, Fortin avait repris le volant du véhicule de service, Léanne à côté de lui, Isaac à l’arrière, ils partirent à la poursuite du fuyard.


  — Il n’a pas pu aller loin et tout est fermé. À moins qu’il n’ait anticipé son coup, il ne peut pas nous échapper, on va l’avoir, considéra cet éternel optimiste de Jipi.


  Ses passagers pensaient à peu près la même chose, pas question de le verbaliser pour autant. Le type était retors et il avait plus d’un tour dans son sac. Les balises encadraient la piste sur laquelle le jet privé était en train de s’élancer.


  Un souci en moins, jugea Léanne. Tout était allé si vite. À peine arrivés, ils avaient vu se pointer le tueur, et elle n’avait pas eu le temps de communiquer avec Isaac. Le malheureux devait être au supplice. Tout en ayant les yeux sur l’obscurité, elle pria pour que Luna s’en sorte, et bien.


  — Il est là-bas, rugit Fortin.


  Renversé sur le côté, le tracteur était immobilisé sur une piste en terre. Les passagers du véhicule espérèrent un instant balayer le corps de Lhérisson à proximité, mais rien. Le coéquipier de Mary Lester donna des coups de volant pour visualiser plus d’espace avec ses phares. La voiture se mit à patiner. La pluie des semaines précédentes avait laissé des traces.


  Léanne cria.


  — Fais gaffe, on va s’enliser !


  — T’as raison. Il y a des torches dans le coffre, on les prend, on va le trouver.


  La chasse se poursuivit, à pied cette fois. Ils se séparèrent. Isaac fut le premier à repérer leur cible, il hurla pour rameuter les deux autres. Animé par la haine, il se transforma en un missile que rien n’aurait pu stopper ; il survola les obstacles, la boue, la terre meuble, la pierraille. Sa cheville vrilla, il était trop survolté pour faire place à la douleur.


  Devant, Lhérisson n’en pouvait plus. Il avait remarqué les torches et voulu échapper aux faisceaux lumineux. En vain. L’un d’eux s’était arrêté sur lui, il ne le lâchait plus. Son ombre y était prisonnière et impossible de s’extraire de cette gangue de lumière. Au contraire, à chaque seconde, elle grandissait un peu plus. Il repensa à son flingue et se répéta que le sortir serait une erreur. Hors d’haleine, à la limite de la crise cardiaque, sans se retourner vers son poursuivant, il finit par s’immobiliser, laissa tomber son arme au sol et croisa les doigts sur sa nuque.


  — Vous avez gagné ! Je me rends.


  Isaac le percuta et le fit chuter à plat ventre dans la terre meuble. Il lui attrapa un poignet, puis l’autre et l’entrava. Fin de la partie. Le jeune policier se redressa pour reprendre son souffle. Penché en avant, les mains en appui sur les genoux, lui aussi avait tout donné. Il était exténué. Lhérisson bascula sur le côté pour faire face au flic. En le voyant, il se mit à rire.


  — Isaac !


  — Ferme-la, enfoiré, c’est terminé pour toi, tu vas passer le restant de tes jours en prison.


  Le tueur continua à s’esclaffer.


  — J’aurai le souvenir de cette gentille Luna. Très mignonne ! Je suis désolé de ce qui lui est arrivé. Je n’y suis pour rien, je n’aurais pas voulu abîmer un petit bijou comme elle. Une vraie coquine !


  Isaac lui balança un coup de pied dans le plexus.


  — Ferme-la !


  Lhérisson cracha un jet de bile, cette fois il se tut. Léanne puis Fortin les rejoignirent.


  — On te tient ! lança la commandant.


  Fortin, en nage et tout essoufflé, confirma :


  — Je vous avais bien dit qu’on allait l’avoir.


  Puis il releva Lhérisson et le poussa en avant vers le véhicule. Un appel radio dans l’oreillette fit réagir Léanne. Le reste du dispositif les cherchait. Elle appuya sur un micro discret.


  — C’est fini ! On a serré notre gars. Inutile de nous attendre, on fait retour service.


  Tout en marchant, leur prisonnier reprit la parole.


  — Je suis sincèrement désolé pour votre collègue. Je n’y suis pour rien.


  Cette fois, Fortin s’en mêla.


  — Ferme-la !


  Arrivés au véhicule, ils jetèrent Lhérisson à l’arrière, Isaac s’installa à côté de lui, dans le dos de Fortin. La voiture allait démarrer lorsque le jeune policier reçut un appel.


  — Arrête, je dois répondre.


  Il descendit pour prendre la communication à l’extérieur. Léanne voyait venir le pire. Elle n’était pas la seule.


  Une voix rompit le silence pesant. Elle n’avait rien de réconfortant.


  — J’espère sincèrement que cette petite va se rétablir.


  La commandant s’imagina un instant faire taire à coups de poing ce salopard. La portière se rouvrit. Léanne croisa le regard d’Isaac, il se laissa tomber sur son siège. Inutile de parler, elle avait compris. Elle n’était pas la seule. Lhérisson prit un ton railleur en se tournant vers le compagnon de Luna.


  — Quel drame… Je l’aimais beaucoup, cette petite… Sincèrement… En prison, je vais beaucoup penser à elle. J’ai encore le goût de son sexe délicieux sur ma bouche.


  Une détonation assourdissante stupéfia Léanne ; des morceaux de verre et d’os mélangés à du sang se répandirent dans l’habitacle. Fortin et la commandant se retournèrent. Isaac avait son arme de service à la main, alors qu’à ses côtés gisait Lhérisson, dont une partie de la boîte crânienne avait disparu.


  — Bordel ! Qu’est-ce que t’as fait ?


  En état de sidération, Fortin s’éjecta de la voiture avec Léanne. La vie du jeune était terminée. Une garde à vue l’attendait, la prison dans la foulée, même si tout était plaidable, il n’y couperait pas. Isaac était comme paralysé ; les doigts crispés sur la crosse de son Sig, il était transformé en statue. Léanne ouvrit la portière du côté du mort. Elle retint le corps pour se pencher vers son collègue et le désarmer. Il se laissa faire. Léanne dégaina son pistolet et le braqua.


  — Ne bouge pas !


  Abasourdi, les yeux hors des orbites, Fortin ne réagit pas. Un monde s’écroulait devant lui. Il bredouilla. Malgré l’obscurité, il vit, ou devina, le doigt de la commandant en train de se crisper sur la queue de détente.


  — Léanne, tu ne vas pas…


  Nouvelle détonation, une flamme jaillit du canon, la vitre du côté d’Isaac éclata. Le jeune hurla de douleur.


  Fortin cria aussi :


  — T’es dingue !


  Plus le temps de tergiverser. En un tournemain, elle rattrapa le cadavre, lui enleva les menottes qu’il avait dans le dos pour les lui accrocher devant. Elle cala ensuite son arme entre les doigts du mort. Sans le moindre répit, elle fit le tour de la voiture pour en extirper Isaac. Il se tenait le bras gauche en grimaçant de douleur.


  Léanne planta des yeux couleur de plomb dans ceux de son coéquipier.


  — Écoute-moi bien ! Voilà ce qu’il vient de se produire : Lhérisson a réussi à glisser la main entre le siège passager et la remontant, il a dérobé mon flingue et a tiré ; toi, t’as dégainé et tu l’as flingué. T’as bien compris ?


  Isaac ne répondit pas, comme s’il la regardait sans la voir. Cette fois, elle le gifla et le secoua.


  — Si tu pars au trou, on tombe tous les trois, alors tu vas faire ce que je te dis ! Tu m’as entendue ? Luna n’aurait certainement pas voulu que tu ailles en taule. Elle t’aimait, elle avait envie d’être fière de toi, que tu réussisses ta vie, pas que tu sombres à cause d’une grosse merde comme Lhérisson. Reprends-toi !


  — Petit, écoute Léanne. Elle a raison, insista Fortin.


  Les lèvres d’Isaac frémirent.


  — OK, on va faire comme ça. Je suis désolé. Je n’aurais pas dû craquer. Tout est de ma faute.


  Il éclata en sanglots.


  I’ll cry instead (The Beatles)


  Les obsèques de Luna eurent lieu la semaine suivante. Une cérémonie civile se déroula à Quimper en présence du ministre de l’Intérieur, du préfet, de nombreux magistrats et d’une grande partie des fonctionnaires de police finistériens. Pour l’occasion, Léanne et ses hommes avaient revêtu l’uniforme. Présentation des armes, sonnerie aux morts, remise de la Légion d’honneur et élévation au grade de capitaine, l’administration fit de son mieux pour tenir son rang, même si rien de tout cela ne pourrait consoler des parents éplorés ni Isaac, tous anéantis depuis l’annonce du décès de la jeune femme. La commandant s’arrêta longuement sur son subalterne. En tenue lui aussi, bras en écharpe, il était digne. Ce serait difficile pour lui. Il avait décidé de lancer une procédure en vue d’épouser à titre posthume sa compagne. Seul le président de la République pouvait l’autoriser. Avisé de cette demande, le ministre avait promis d’intercéder en sa faveur. Plusieurs éléments aideraient à la constitution du dossier. Administrativement, ils avaient déjà procédé aux démarches pour réaliser leur union et l’autopsie révéla que la victime était enceinte, un choc supplémentaire pour tous.


  Beaucoup de larmes sous le soleil et un monde fou pour la messe donnée à la cathédrale, où un grand portrait de Luna, tout sourire, accueillait ceux qui venaient assister à cet hommage solennel avant qu’elle soit accompagnée jusqu’à sa dernière demeure. Une immense gerbe de roses blanches avait été livrée avec un message de condoléances signé de la main de Paul McCartney.


  *


  Concernant la procédure relative à la mort de Lhérisson, l’enquête menée par l’IGPN conclut à la légitime défense. Les auditions des fonctionnaires correspondant aux constatations réalisées, Isaac ne serait pas inquiété. Mieux que cela, il était prévu de le décorer. Léanne aurait pu avoir quelques ennuis administratifs, pour s’être fait dérober aussi facilement son arme et ne pas avoir pensé à exiger qu’on menotte le suspect dans le dos. On préféra fermer les yeux là-dessus. Entre Léanne, Isaac et Fortin, sans qu’il y ait discussion sur le sujet, il s’établit une sorte de contrat moral pour ne jamais évoquer l’affaire. Élodie, si elle eut quelques doutes, les occulta lors de la rédaction du rapport d’autopsie.


  Quoi qu’il en soit, Léanne ne regrettait rien de ce qui s’était passé. Isaac avait juste craqué, qui pouvait le condamner ? Le meurtrier n’avait fait qu’user de ce qui était sa spécialité, la manipulation. Il avait perdu et décidé d’en finir en emportant dans sa chute Isaac. « Suicide by cop », disent les Américains ou suicide par police interposée. Il aurait pu les braquer lorsqu’il était armé, ça aurait été trop facile. En bon psychopathe, il avait préféré imiter le tueur du film Seven, en jouant avec les nerfs du jeune flic, jusqu’à ce qu’il commette l’irréparable. Léanne n’avait fait que sauver Isaac du naufrage.


  Pour le reste, ce décès annula l’action publique à l’encontre du tueur. Le psychopathe emporta bon nombre de secrets dans sa tombe. Il resterait bien des mystères concernant les conditions dans lesquelles il avait assassiné sa famille, ainsi que ceux qui s’étaient mis en travers de sa route. On ne saurait jamais son rôle précis, ni même s’il en avait eu un, dans le recrutement et la manipulation de Carl et sa bande, offerts sur un plateau aux enquêteurs. Il avait probablement prévu de les faire intervenir pour qu’ils créent une diversion lui permettant de parvenir à ses fins… Mais Léanne n’en aurait jamais le cœur net.


  *


  Une dizaine de jours plus tard, elle était à son bureau lorsqu’elle reçut un appel de l’accueil.


  — Il y a un type ici, un Anglais. Tu peux t’en charger ?


  Elle se demanda de quoi il s’agissait et voulut en savoir un peu plus.


  — Je ne pige rien à ce qu’il me raconte, il mentionne Paul McCartney, mais il ne parle pas français. Je te l’envoie.


  Léanne souffla en se disant qu’elle allait avoir affaire à un journaliste d’outre-Manche. Les tabloïds1 devaient avoir eu vent de leur histoire.


  En voyant débarquer un homme d’une soixantaine d’années en costume de tweed, avec des allures de vieux lord, elle douta de son intuition et n’en revint pas quand elle crut comprendre que Sir Paul avait eu connaissance de la totalité des événements qui s’étaient déroulés autour de son spectacle breton. Il remerciait les enquêteurs et, ayant appris l’existence des « Trois Brestoises », il proposait au trio féminin de lui faire l’honneur de bien vouloir se joindre à son groupe le temps d’un morceau qu’ils joueraient durant l’un des concerts de sa tournée. Aux trois filles de choisir, parmi le répertoire habituel, le hit qui leur convenait. Un peu sidérée, la commandant se demanda si elle avait bien saisi ce que racontait son visiteur. Elle l’invita à répéter, puis encore une fois. L’homme s’exécuta, tout en affichant un sourire indulgent. Il finit par exhiber un document qu’il lui tendit.


  — I see, you don’t believe me. Please, read this2.


  Il s’agissait d’un courrier confirmant les dires de son interlocuteur et supportant la signature du célèbre musicien.


  — Mais… je ne sais pas si nous serons au niveau.


  Un regard bienveillant lui répondit.


  — J’ai fait de petites recherches sur Internet. Quelques-uns de vos morceaux sont sur YouTube. Ça m’a paru bon ! Pas de soucis à avoir. De toute manière, je suis ici pour mettre tout cela au point avec vous.


  FIN


  Brazzaville, 15 juillet 2024


  
    


    
      1  Format commun utilisé par la presse populaire britannique.

    


    
      2  Je vois, vous ne me croyez pas. Veuillez lire ceci, je vous prie.

    

  


  I’m the Greatest (Ringo Starr)


  Moi, Mark David Chapman.


  Je suis né le 10 mai 1955 au Texas. J’ai eu pendant vingt-cinq ans une vie, somme toute, plutôt normale. Enfin, il ne s’agit tout de même pas d’un long fleuve tranquille. Mon père était militaire, un esprit obtus, il me détestait et pensait me faire marcher au pas, comme si j’étais une des nouvelles recrues de son contingent. C’était un type violent dont j’avais peur. J’ai eu droit à mon lot de belles roustes, et cela même si ma mère a juré le contraire lors de l’enquête ainsi qu’à tous les journalistes qui l’ont interviewée. Je ne lui en veux pas, elle a dû imaginer que c’était un moyen de sauver l’honneur et de garder un peu de respectabilité. Ils m’ont abandonné tous les deux, ils ne sont jamais venus me voir à Attica1. Je n’ai jamais reçu la moindre lettre. Ils m’ont condamné avant le juge. C’est pourtant grâce à moi que le nom de Chapman est fameux à travers le monde. S’il avait fallu attendre mes parents, qui nous aurait connus ? Personne ! Ils ont fait semblant de m’en vouloir, comme si cette gloire ne leur avait pas convenu et qu’ils n’en avaient pas tiré quelques avantages. Il n’y a pas eu que des inconvénients. Ils ont omis de dire combien ils avaient palpé de monnaie de la part des journalistes et de mes différents biographes qui sont venus frapper à leur porte pour recueillir des anecdotes, récupérer des photos de moi, visiter notre maison. Sans moi, ils n’auraient jamais vu la couleur de cet argent.


  Je m’égare, ne croyez pas que je sois rancunier. C’est une autre histoire. Reprenons le cours de mon existence. Une jeunesse un peu en dents de scie, à cause de mon père qui nous obligeait à le suivre au gré de ses affectations. Je me suis mis à faire quelques conneries et à consommer de la came. La rébellion d’un ado des années soixante-dix. Il y a aussi eu un chagrin d’amour. Il y en a toujours dans une vie. Oui, mais moi, j’étais vraiment malheureux. J’ai eu le sentiment de toucher le fond à tel point que j’ai décidé de me suicider. Je me suis enfermé dans une bagnole après avoir branché un tuyau sur le pot d’échappement. Fini, bye bye la compagnie. Je me suis endormi. C’était terminé, j’étais mort. « I wish I was dead, Cold Turkey has got me on the run2. » Dead le gars. Je me suis réveillé aux urgences. Raté ! Ce putain de tuyau en plastique s’était décroché après avoir cramé sur le pot. Une honte ! Quel minable, j’ai foiré mon coup ! Au final, je ne l’ai pas regretté.


  L’aventure m’a valu un séjour en hôpital psy. J’étais loin de me douter que c’était une chance. En quelques jours, de patient je suis devenu employé. Je développais une telle empathie envers mes compagnons que leur état s’améliorait à mon contact. L’établissement a décidé de m’embaucher. Belle réhabilitation. En matière de soutien psy, je me démerdais mieux que les spécialistes qu’ils payaient plusieurs dizaines de milliers de dollars par mois.


  Très jeune, j’ai aimé le rock. La musique, ce n’était qu’un seul groupe, le meilleur. Les Beatles. Et le meilleur d’entre eux a toujours été John. Le plus grand compositeur de tous les temps. Ces types m’ont inspiré. Comme eux, j’ai voulu découvrir l’Extrême-Orient. Au final, j’ai effectué un voyage qui a duré un an et demi. Dix-huit mois à tourner d’Israël en Iran en passant par l’Inde, la Corée et le Japon. Je désirais connaître la terre natale de Yoko et la fascination de mon maître pour le Pays du Soleil levant. À mon retour, je me suis installé à Honolulu et j’ai suivi l’exemple de John, je me suis marié avec une femme d’origine japonaise.


  Mon Beatles favori était en retraite, ou presque. Il ne sortait plus de chez lui, il s’occupait de son fils. Avec Gloria (ma Yoko à moi), nous avons trouvé un job dans un hôpital. Une vie calme… Une nouvelle révélation pour moi a été celle de la peinture et de l’Art avec un big A. J’ai visité les galeries et fait quelques acquisitions qui ont été ma plus grande fierté, une lithographie de Dali, une toile de Norman Rockwell… C’est à ce moment que j’ai vraiment appréhendé à quel point j’étais bien supérieur au milieu médiocre dans lequel j’évoluais. Une épouse qui ne me comprenait pas et me reprochait mes dépenses… des collègues stupides. On en est souvent arrivés aux poings. Je savais qu’une autre destinée que la leur m’attendait. J’ai tout claqué pour devenir agent de sécurité, un job que j’avais déjà fait par le passé et que je connaissais. J’ai des principes. C’est ce dont on a besoin dans ce boulot où il faut porter un uniforme, un badge, une arme.


  Des valeurs ! Les miennes sont toujours là, bien présentes au fond de mon cœur. Vous pouvez comprendre ma déception quand j’ai réalisé à quel point j’étais différent de John Lennon. J’admirais un menteur, un triste sire.


  Après cinq ans à ne rien faire et à se la couler douce dans son immeuble, le Dakota à New York, il reprenait le chemin des studios. Un événement ! La presse lui tournait autour, je lisais tout, tellement j’attendais un signe de lui. C’est comme ça que j’ai su la sinistre vérité. J’ai pleuré, hurlé de désespoir en apprenant à quel point il menait une vie tout autre que celle qu’il nous vendait. Le roi du Love & Peace, celui qui se moquait des biens matériels, possédait un nombre hallucinant de propriétés, d’immeubles, de ranchs et de têtes de bétail. Celui que j’avais admiré jusque-là n’était qu’un gros porc de capitaliste. Tout crime doit se payer. J’étais prêt à lui offrir la rédemption, et c’est ce que j’ai fait.


  Après un premier séjour durant lequel je ne suis pas arrivé à mes fins. Trop con. J’avais l’arme avec moi, mais impossible de trouver les munitions à New York. J’avoue que ça paraît incroyable, mais c’est comme ça. J’ai dû abandonner et rentrer piteusement chez moi.


  On apprend de ses erreurs. Je suis revenu, et cette fois, avec tout ce qu’il fallait, le revolver et de bonnes cartouches, du 38 à tête creuse.


  En marchant dans Manhattan, je savais que j’étais en train de vivre mes derniers jours d’homme libre. J’avais vendu mes œuvres d’art et vidé mon compte. Bel hôtel, chouette resto. Je pouvais tout faire sans regarder à la dépense. Mes ultimes heures dans la peau d’un minable que nul ne respecte. Le type « down and out3 ». La chanson tournait en boucle dans ma tête. « Nobody loves you when you’re down and out4 ». Si vous aviez pu être témoin de mon bonheur, je souriais à tout le monde en l’entendant. Bientôt, ceux qui m’ignoraient connaîtraient mon nom et mon visage. J’allais être dans tous les journaux et sur les écrans de l’univers. Les milliards de gens qui admiraient Lennon m’associeraient à lui. Et moi ! Je serais vivant : vivant !


  J’ai passé une première journée en face du Dakota. Il y avait quelques fans. J’ai vu Sean, le fils de Yoko et Lennon qui est sorti avec sa nanny. Je lui ai parlé un instant. Gentil gosse. Je me souviens surtout de deux nanas, avec qui j’ai discuté. Elles m’ont suggéré de faire dédicacer à Lennon son dernier disque Double Fantasy. Pas con ! Je me le suis procuré et le lendemain j’étais de nouveau devant chez John à attendre toute la journée. Il a fini par sortir dans l’après-midi. Il a vite été entouré de monde, moi aussi je me suis approché. Je lui ai tendu le 33 tours, il l’a pris et a demandé un stylo que quelqu’un lui a donné. Il a marqué « John Lennon, décembre 1980 » et m’a rendu le disque.


  — Tu veux autre chose ?


  Je n’ai pas répondu, je l’ai vu partir avec sa femme et disparaître dans une grosse Buick. Un type nous a photographiés. La tension est retombée. J’ai desserré la crosse du revolver que j’avais dans ma poche. Je me suis senti vide. Abandonné. Je me suis assis dans un coin, j’ai attendu. La nuit m’a entouré. J’étais seul. Comme durant toute ma vie. Il fallait que ça change et je savais que c’était pour cette nuit. Je ne vais pas vous dire que je n’ai pas failli renoncer. Bien sûr qu’il m’est arrivé d’y penser.


  Il n’était pas loin de vingt-trois heures quand la longue voiture noire s’est repointée. Yoko en est descendue, suivie de Lennon. Il avait les bras chargés de cassettes… C’était maintenant ou jamais. Je leur ai emboîté le pas… Cinq coups de feu plus tard, j’étais enfin devenu quelqu’un. I’m the greatest, chante Ringo Starr sur des paroles de John Lennon.


  
    


    
      1  Prison américaine.

    


    
      2  Extrait de Cold Turkey. « J’aurais aimé être mort. Cold Turkey m’a mis en fuite. »

    


    
      3  Au plus bas ; misérable.

    


    
      4  Personne ne t’aime quand tu es au plus bas.

    

  


Playlist



  Instant Karma! (John Lennon)



  A day in the life (The Beatles)



  Come on to me (Paul McCartney)



  Rain (The Beatles)



  The fool on the hill (The Beatles)



  Listen to what the man said (Paul McCartney)



  Give peace a chance (John Lennon)



  Tug of war (Paul McCartney)



  When I get home (The Beatles)



  With a little help from my friend (The Beatles)



  Happiness is a warm gun (The Beatles)



  The long and winding road (The Beatles)



  Spies like us (Paul McCartney)



  A hard day’s night (The Beatles)



  Let’em in (Paul McCartney)



  Sgt. Pepper’s Lonely hearts club band (The Beatles)



  Come and get it (Paul McCartney)



  Tell me why (The Beatles)



  Band on the run (Paul McCartney)



  Angry	 (Paul McCartney)



  Help! (The Beatles)



  Yer blues (The Beatles)



  Live and let die (Paul McCartney)



  Yesterday (The Beatles)



  I’m looking through you (The Beatles)



  The other me (Paul McCartney)



  We can work it out (The Beatles)



  Maxwell’s silver hammer (The Beatles)



  Too many people (Paul McCartney)



  I’m down (The Beatles)



  My love (Paul McCartney)



  Rock show (Paul McCartney)



  Let it be (The Beatles)



  The end (The Beatles)



  I’ll cry instead (The Beatles)



  I’m the Greatest (Ringo Starr)


  À Kristell et Jessica, ma femme et ma fille.


  À mes petits-enfants, Léanne et Gabin.


  À Christiane Beteille, pour ses conseils et relectures attentives.


  À Jacques Volcouve pour avoir partagé avec moi un peu de sa science des Beatles.


  À Gérard Pont, pour les informations concernant l’organisation de concerts et l’accueil de musiciens.


  À Stéphane Le Gléau, qui a laissé son fauteuil à Léanne.


  À Claire Saccardy, pour sa gentillesse et sa disponibilité.


  À Vanessa Martinez, pour les informations et ses conseils.


  À ceux qui ont prêté leur nom aux personnages de cette histoire : Léanne Sterenzy, Élodie Quillé, Lionel Le Roux, Erwan Caroff, François Quentric, Mickael Pleiber, Guénolé Le Gall, Isaac Caroff, Marie Evano.


  À mes premiers lecteurs, pour leurs critiques constructives, avec toujours et encore une mention particulière pour Bernard Trenque qui dévore en une nuit un texte qui n’est qu’une ébauche et me donne des avis éclairés.


  Et puis les autres, Philippe Germain, Hervé Giraud, Serge Giraudo.


  Aux potes Jean-Claude Guillemain, Bruno Bodin, Claude Vasseur.


  À ceux qui me soutiennent depuis que j’écris : les salons, les médiathèques, les blogs du polar, les libraires, impossible de les citer tous. Je mentionne tout de même Annaïk de la librairie Dialogues à Brest, Alexis de l’Espace culturel Leclerc de Douarnenez, Lena et Rodrigo du Livre et la Plume à Concarneau, Ollivier Aubertin et Joëlle du Super U de Combrit, Christelle et Anthony des Passeurs de Mots à Sarzeau, Armelle et Thomas de La Mouette à la Page à Sarzeau, Guylaine de la librairie-presse d’Ouessant, Bruno de librairie-presse de Saint-Gué, Corinne et Patricia de la Fnac Quimper… Et bien d’autres. J’espère qu’ils ne m’en voudront pas de ne pas être cités.


  Et enfin et surtout à Jean Failler et Delphine Hamon, ainsi qu’à toute l’équipe des Éditions du Palémon, Myriam Morizur, Nathalie Simon, Annie Le Chevanche, Meven Le Donge, Adrien Le Meur, Sandra Le Hénaff, Tiphaine Tamietti, Myriam Henvel, Fanny Maily, Karine Body, Laure Thomas, Laurine Cadiou, et Jules Brégardis.
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  En savoir plus sur Sur terre et sur mer de Christian Blanchard
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  Plougastel-Daoulas, jeudi 8 juin


  Je m’installe à la place réservée à la presse. À mes côtés, mes deux autres collègues et néanmoins concurrents. J’ai salué le maire, tous les adjoints et les élus de la majorité et des oppositions. Nous sommes partis pour de longues heures de délibérations et d’échanges plus ou moins musclés. Les conseils municipaux durent des plombes, certains dépassent allégrement les cinq heures, avec une pause pour aérer la pièce. Dans cette salle consacrée aux mariages se déroulent souvent des scènes de divorce entre les élus des différents camps. De grands moments de démocratie. Dehors, les fumeurs finissent leur dernière cigarette pendant que d’autres affûtent leurs arguments pour les points à l’ordre du jour à venir. Un détail a son importance : les conseils sont filmés et retransmis en direct sur le Web. De quoi développer l’aspect théâtral de ce genre de réunion.


  Je suis tenu d’être neutre et impassible. Mais à l’intérieur, ça bout tout de même. Alors je me concentre sur la prise de notes. J’ai devant moi les décisions qui seront votées. Je ne doute pas un instant qu’elles seront adoptées. Par définition, la majorité s’exprime comme un seul homme, et les oppositions, nommées les « minorités » par celles et ceux qui ont le pouvoir de décision, jouent avec ce que la démocratie leur offre. Ensuite, de retour chez moi, au bout de la nuit ou tôt le lendemain matin, je m’attellerai à synthétiser ces tranches de vie communale. Je m’attacherai à rendre compte des résolutions actées, des débats, en relatant le mieux possible les positions des uns et des autres. Je laisserai tomber les petites phrases parfois maladroites, voire provocatrices, d’un camp ou d’un autre. Les minorités ne sont pas dans l’opposition systématique. Elles étayent leurs points de vue où l’observateur que je suis décèle rapidement les différences politiques entre les blocs. Certaines fois, elles votent en faveur de la proposition, d’autres fois, elles sont contre ou s’abstiennent. Pour être honnête, je trouve qu’elles prolongent un peu trop les discussions, quitte à reposer la même question en la formulant différemment. En compensation, les réponses sont parfois laconiques ou reportées aux calendes grecques.


  Ah, désolé… Je ne me suis pas présenté. Je parle, je parle… comme si tout le monde me connaissait. Je m’appelle Malo Mahé. Depuis trois ans, je suis le correspondant local de la gazette régionale Les Voix de l’Ouest pour Plougastel-Daoulas. Pour ceux qui découvrent cette fonction, les correspondants locaux sont de faux journalistes. Ils sont les miroirs de l’activité de la commune dans laquelle ils résident le plus souvent, en écrivant des papiers et en prenant des photos. Nos noms n’apparaissent jamais en bas des articles dans les pages locales. La responsabilité des contenus incombe au rédacteur en chef qui met en forme nos sujets. Si nous n’avons pas le statut de journaliste ni la formation, nous n’avons pas non plus le salaire puisque je suis rémunéré à la longueur de la pige et au cliché qui l’accompagne. Le tout via un logiciel qui borne le nombre de caractères. Impossible de vivre uniquement de ce travail sauf à couvrir plusieurs villes et à être sur le terrain ad vitam aeternam.


  Faut pas croire, mais je ne me plains pas. Même si ce boulot n’est pas primordial pour ma survie, il est cependant essentiel pour maintenir du lien social. Côtoyer les vraies gens me fait du bien. Sinon, je continuerais à être un ours qui hiberne toute l’année dans sa grotte. Je saluerais seulement deux fois par semaine l’employé du drive de mon supermarché. Pas top comme relations humaines.


  Ah, j’oubliais un élément : je suis certainement l’un des plus jeunes correspondants. La plupart sont des retraités qui arrondissent leurs fins de mois de cette façon. J’imagine qu’ils y trouvent également un intérêt intellectuel et relationnel. À trente ans, je ne sais pas encore pendant combien d’années je vais persévérer dans ce job. Tant que j’ai du plaisir, ça le fera. Par moments, j’avoue que je me force un peu.


  Les Voix de l’Ouest est un quotidien récent. Il fallait oser se lancer dans cette aventure, coincé entre les deux mastodontes que sont Le Télégramme et Ouest-France. Si le premier est largement devant le second en nombre d’exemplaires vendus dans le Finistère, Ouest-France se venge dans les autres départements bretons. J’aurais très bien pu postuler pour l’un des deux avec une rémunération plus importante, mais la ligne éditoriale des Voix de l’Ouest affiche les mêmes valeurs que les miennes : écologiste et féministe. Là où certains politiques saupoudrent leurs actions de quelques graines écologiques et mettent en avant une ou deux femmes pour agrémenter le décor, la philosophie du journal est tout autre. La vision est globale. Là où des panneaux solaires sont plaqués sur les toits de maisons pour montrer que le promoteur est sensible au dérèglement climatique, la rédactrice en chef de mon canard prône la construction et la rénovation de l’habitat avec comme objectif l’autonomie énergétique. Là où des lignes sont peintes sur les routes ou les rues pour délimiter des pistes cyclables qui, en réalité, empiètent sur l’espace automobile, le journal prêche pour repenser en profondeur la place des mobilités douces dans les villes, les bourgs et les villages de notre beau Finistère. Quant à la situation des femmes ? Une simple formule synthétise la doctrine de Béa Le Gall, ma patronne : Une réelle égalité entre les femmes et les hommes. Les Voix de l’Ouest est un quotidien engagé qualifié de gauche. Personnellement, je ne sais plus ce que signifie « la gauche ».


  Cela dit, tout n’est pas passionnant. Même si je ne participe pas à la rubrique des chiens écrasés et que j’évite d’annoncer sans un travail de fond les différentes manifestations culturelles et associatives de la commune, je me laisse aller de temps à autre à la facilité et liste simplement les programmes à venir. Je suis alors sévèrement retoqué par Béa qui n’hésite pas à me rappeler la raison d’être du journal. Alors, je me focalise sur les personnes que j’ai devant moi. Elles sont sensibles à ma présence. Elles espèrent beaucoup et imaginent que j’ai les moyens de leur apporter une minute de notoriété parce que leur portrait sera publié avec leur nom et un texte présentant leurs activités, leurs hobbies ou leurs projets. Elles doivent être souvent déçues. Les nouvelles se succèdent jour après jour. Vite lues, vite oubliées.


  Dans mon antre, ma grotte, je me suis fabriqué un monde à part. Un univers d’Arts. Avec un « A » majuscule. Tant qu’à faire, voyons grand. J’ai testé la musique, la photo, la vidéo… Apprendre est une chose, créer en est une autre. J’ai sûrement l’âge d’être pressé, alors j’ai voulu concevoir avant de savoir. J’ai écrit des romans (jamais édités), composé des morceaux (jamais enregistrés), pris des centaines de clichés photographiques (jamais exposés)… Puis j’ai découvert la peinture. J’ai rapidement compris que je n’étais pas doué pour le dessin ni pour l’art figuratif. L’abstrait m’a semblé une excellente voie. Par définition, je m’exprime par la couleur, le trait, les formes… Ce que je souhaite raconter ne se traduit pas vraiment dans mes productions. Je laisse mon inspiration parler, mais sans talent ni technique, le résultat est souvent étonnant… ou décevant. Un jour, peut-être, mes œuvres seront visibles par tous dans une galerie d’art. L’espoir fait vivre.


  Et je suis jeune.


  J’aimerais croire que je m’implique à ma façon dans le Grand Théâtre de l’existence. Parce que c’est bien de ça qu’il s’agit : la vie n’est qu’une vaste scène de théâtre. Sur les planches, les acteurs principaux jouent leur partition avec plus ou moins de talent. Parfois, cela frise le vaudeville où la comédie bat son plein. Des personnes censées diriger le monde se mentent, s’invectivent, s’écharpent, se trahissent sans aucune vergogne. À d’autres moments, la pièce est dramatique, voire violente, avec son lot de malheurs. Des gens meurent en direct ou disparaissent dans les coulisses. Des figurants se déplacent en nombre d’un point à un autre sans trouver réellement leur place. La chaleur de la salle augmente sans que personne y prête garde. Quant aux spectateurs ? On rit jaune, on assiste impuissant aux scénarios que les grands de ce monde ont élaborés, sans pouvoir influencer le fil de l’histoire et encore moins son épilogue. De temps en temps, d’immenses écrans s’illuminent autour des protagonistes. Des images, des voix off délivrent des messages anxiogènes où rien de bon n’est à attendre de ces jeux scéniques. Et nous ? Nous recevons ces informations en plein visage sans être certains qu’elles soient vraies, fausses, tronquées ou manipulées.


  Du coup, j’ai raté un point de l’ordre du jour. Pas grave. Je visionnerai ce passage en replay.


  Ouf, la pause arrive. Je sors tirer sur ma clope électronique. Je ne me mêle à personne. Des groupes se constituent à l’extérieur. Les mêmes qu’à l’intérieur. Ce qui est amusant, c’est la manière dont les différents participants s’interpellent. Dans la vie de tous les jours, qu’ils soient de la majorité ou des oppositions, ils sont membres des mêmes commissions, se tutoient, s’appellent par leur prénom. Lors du conseil, les codes sont différents : monsieur le maire, monsieur le conseiller municipal, vous… Ça m’amuse. Certains demandent des infos qu’ils ont déjà, mais poser la question à cet instant démontre leur désaccord. Et comme c’est filmé… Il est utile de parler à ses électeurs indirectement, via la caméra.


  Je serais curieux de voir ce que seraient les conseils si la municipalité venait à changer de majorité. Ce serait croustillant. En toute objectivité.


  Il est vingt-trois heures trente quand je rentre enfin chez moi. Bien qu’invité, je ne reste jamais au pot de clôture. Pas ma place. Je laisse les élus se réconcilier.


  J’ai toujours le même bonheur intérieur quand j’arrive dans mon repaire. Sur les hauteurs du Tinduff, pas loin du port, mon domaine est une ancienne ferme héritée de mes parents. J’ai vendu quelques terrains, mais j’ai préservé suffisamment de terre pour m’isoler du village. Ma maison est simple. L’une des dépendances me sert d’atelier pour mes toiles. Outre cet espace qui me sied amplement, c’est surtout la vue qui m’a retenu ici. Comment décrire ce que j’ai devant les yeux quand je suis dans mon atelier, dans mon salon, ou sur la terrasse ? Il faut imaginer être sur une île au sein d’un îlot. À ma gauche, l’anse du Moulin Neuf qui remonte jusqu’à Pont Callec. Presque en face, Pors Gwen, l’une des terres de Plougastel qui tombe dans la mer d’Iroise. Puis, au loin, la pointe de Rostiviec. Et quand le temps le permet, la pointe du Château et les côtes de Logonna-Daoulas. Je ne vais pas me lancer dans une description qui sera, de toute façon, en dessous de la réalité. Je vous propose de venir observer de vos propres yeux la beauté de ces lieux. Mais comme un véritable ours qui se respecte, vous n’aurez pas mon adresse précise ni mon numéro de téléphone. Je souhaite protéger ma tranquillité.
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